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MUSÉE   DE    LILLE 


LE    MUSÉE   WICAR 


Au  centre  même  des 
galeries  de  peinture  de 
la  ville  de  Lille,  à  l'in- 
tersection des  deux  ailes 
du  musée,  une  porte, 
qui  ne  s'ouvre,  le  di- 
manche et  le  jeudi 
exceptés,  que  sur  la 
demande  expresse  des 
visiteurs,  donne  accès 
dans  quatre  salles  d'ap- 
parence fort  simple  et 
tenues  avec  une  minu- 
tieuse propreté.  Ces 
salles  sont  largement 
éclairées  par  des  jours 
de  côté,  les  fenêtres 
étant  d'ailleurs  garnies 
de  stores  mobiles,  de 
telle  sorte  que  l'excel- 
lence de  ces  salles  est 
tout  entière  dans  leur 
belle  et  égale  lumière. 
C'est  là  que  se  trouve 
conservé  avec  un  soin 
jaloux  et  classé  méthodiquement  l'un  des  plus  précieux  trésors  de  la 
France  et  la  gloire  de  notre  grande  cité  flamande,  l'admirable  collection 
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de  dessins  et  d'objets  d'art  connue  dans  l'Europe  artiste  sous  le  nom 
de  Musée  Wicar. 

Il  convient  de  dire  d'abord  quelques  mots  de  la  façon  dont  cette  col- 
lection fut  formée  et  dont  elle  devint  la  propriété  de  la  ville  ;  il  convient 
aussi  de  dire  ce  que  fut  le  peintre  Wicar. 

Jean-Baptiste  Wicar  naquit  à  Lille,  le  22  janvier  1762,  en  la  paroisse 
Sainte-Catherine.  Jusqu'à  l'âge  de  onze  ans,  il  aida  son  père,  obscur 
artisan,  dans  son  état  de  maître  menuisier-ébéniste.  11  importe  peu  de 
savoir  comment  se  déclara  sa  vocation  et  de  rechercher  si  l'anecdote 
renouvelée  de  Gorrège,  que  l'on  raconte  à  ce  sujet,  est,  oui  ou  non,  apo- 
cryphe ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  début  de  l'année  1773  il  quitta 
la  scie  et  le  rabot,  et  que,  grâce  à  la  protection  d'un  certain  M.  d'Hespel,  il 
commença  à  fréquenter  assidûment  et  avec  profit  les  écoles  publiques 
de  dessin  où  il  se  signala  tout  d'abord  à  l'attention  de  ses  maîtres  par 
son  ardeur  et  ses  dispositions,  surtout  par  une  extrême  facilité  de  main. 
A  dix-huit  ans,  il  avait  déjà  copié  plusieurs  tableaux  du  musée,  —  du 
moins  de  ce  qui  constituait  alors  le  musée,  —  et  la  ville  de  Lille  l'en- 
voyait à  ses  frais  à  Paris  pour  y  continuer  ses  études.  Présenté  à  David, 
déjà  illustre,  par  le  peintre  Roland,  le  frère  du  sculpteur  et  le  compa- 
triote de  Wicar,  il  fut  admis  clans  l'atelier  du  chef  de  la  nouvelle  école. 
Ce  fut  là  l'origine  de  sa  fortune.  En  1784,  il  fit  hommage  à  sa  ville 
natale  de  son  premier  tableau  d'histoire  :  Joseph  expliquant  les  songes. 
L'exécution  en  parut  si  au-dessus  de  ce  que  l'on  attendait,  que  David 
fut  obligé  d'attester  de  sa  main  qu'elle  était  bien  du  jeune  Wicar. 
La  ville  lui  offrit  en  récompense  une  somme  de  640  florins.  David 
l'avait  pris  en  amitié  et  lorsque,  en  1784,  celui-ci,  voulant,  suivant 
son  expression,  «  mettre  de  vrais  Romains  »  dans  son  tableau  des 
Horaces,  partit  à  Rome  dans  le  courant  d'avril,  il  emmena  avec  lui 
Drouais  et  Wicar.  C'est  pendant  ce  premier  voyage  en  Italie  que  celui-ci 
entreprit  et  termina  son  œuvre  colossale  de  la  Galerie  de  Florence.  En 
moins  d'une  année,  il  fit  les  dessins  de  400  tableaux,  de  300  camées, 
de  90  bustes  et  de  50  portraits  choisis  dans  le  musée  des  Offices.  De 
retour  à  Paris  avec  David  en  1785,  il  conçut  le  projet  de  publier  cet 
énorme  travail  sous  le  titre  de  Galerie  de  Florence.  11  céda  ses  dessins 
à  MM.  de  Marivest,  Lacombe  et  D'ejoubert  qui  se  chargèrent  de  la 
direction  artistique  et  commerciale  de  l'entreprise.  La  gravure  en  fut 
confiée  aux  meilleurs  artistes  de  Paris,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le 
Lillois  Masquelier,  et,  malgré  de  nombreuses  vicissitudes  dont  je  n'ai 
point  à  m' occuper  ici,  le  premier  volume  parut  en  1789,  le  second  en 
1792,   le  troisième  en   1802   et  le   quatrième  en  J807.    Cette  publi- 
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cation  est  incontestablement  le  titre  artistique"  le  plus  sérieux  de 
Wicar. 

Néanmoins  Wicar  séjourna  fort  peu  de  temps  à  Paris;  il  retourna 
l'année  suivante  dans  sa  chère  Florence  et  y  demeura  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  1793,  époque  à. laquelle  il  fut  nommé  membre  du  Conserva- 
toire du  Muséum  des  Arts,  section  des  antiquités,  au  traitement  de 
2,A00  livres,  et  rappelé  dans  la  capitale.  Aussi,  en  1796,  lors  des  vic- 
toires du  général  Bonaparte,  le  Directoire  le  comprit  au  nombre  des 
Commissaires  des  Arts  chargés  d'explorer  l'Italie.  11  se  rendit  directement 
à  Florence,  où  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  lui  écrivit  cette 
lettre  laconique  et  bienveillante  dont  l'original  est  conservé  au  musée 
et  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  tard.  Il  remplit  cette  délicate  mission 
avec  zèle,  et  séjourna  successivement  à  Florence,  à  Bologne,  à  Naples  et 
à  Milan.  Devenu  libre  en  1800,  il  se  fixa  définitivement  à  Borne.  11  s'y  fit 
un  réputation  brillante  et  fort  lucrative  comme  peintre  de  portraits.  11 
eut  rapidement  la  vogue,  et  les  plus  hauts  personnages  posèrent  devant 
lui.  Ses  portraits  lui  valurent  ce  que  ses  tableaux  d'histoire  ne  lui 
auraient  point  donné  :  la  fortune  et  la  considération.  Il  acheta  une  mai- 
son dans  la  petite  rue  del  Vantaggio,  et  s'y  installa  confortablement. 
Mais  il  n'y  mourut  pas;  la  mort  le  surprit  le  27  février  183/i,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  dans  un  appartement  qu'il  avait  loué  rue  Pettinari. 
Il  fut  enterré  à  Saint-Louis  des  Français. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  se  rappela  sa  ville  natale  et  se 
souvint  que  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts  de  Lille  l'avait  nommé 
membre  correspondant  et  lui  avait  envoyé,  à  titre  de  souvenir  amical, 
un  exemplaire  cle  la  collection  complète  de  ses  mémoires.  Il  leur  laissa, 
à  la  première,  sa  fortune  ;  à  la  seconde,  la  merveilleuse  collection  de 
dessins  qu'il  avait  formée  pendant  son  dernier  séjour  en  Italie.  Cette 
collection  fut  trouvée  à  sa  mort  enfermée  dans  une  caisse  et  scellée  avec 
de  la  cire  rouge  d'Espagne.  —  Il  désigna  pour  son  héritier  fiduciaire 
universel  et  pour  exécuteur  testamentaire  M.  Joseph  Carattoli,  son  ami  et 
son  élève.  Sa  fortune,  suivant  sa  volonté  formelle,  devait  être  réalisée 
et  les  revenus  appliqués  à  doter,  à  Borne,  d'une  pension  de  125  francs 
par  mois,  pour  chacun,  trois  jeunes  gens  nés  à  Lille  qui  se  voueraient  à 
l'étude  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'architecture.  Nous  pou- 
vons, à  ce  propos,  rappeler  que  M.  Carolus  Duran  a  été  à  Borne  en 
cette  qualité  de  pensionnaire  de  la  ville  de  Lille.  Quant  à  la  Société  des 
Sciences  elle  abandonna  immédiatement  à  la  ville  la  nue  propriété  de 
tous  les  objets  d'art  laissés  par  Wicar,  à  la  charge  par  celle-ci  de  payer 
les  frais  de   succession,  de  transport,  d'entretien,  d'installation  et  de 
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conservation,   la  Société  s'en  réservant  seulement  la  garde  et  l'admi- 
nistration. 

Si  Wicar  n'avait  point  formé  et  légué  à  sa  ville  natale  une  incompa- 
rable collection  de  dessins,  s'il  n'avait  laissé  de  lui  que  les  œuvres  de 
son  pinceau,  son  nom,  comme  celui  de  tant  d'autres  médiocrités  Davi- 
diennes,  serait  peu  à  peu  tombé  dans  l'oubli.  Par  ce  trait  généreux,  par 
ce  souvenir  donné  à  l'heure  suprême  à  la  patrie  absente,  il  s'est  inscrit 
au  livre  d'or  de  l'immortalité.  Son  nom  vivra  aussi  longtemps  que 
durera  l'amour  et  le  respect  du  beau.  11  n'est  pas  un  des  visiteurs,  j'en 
suis  sûr,  si  fermé  qu'il  soit  aux  jouissances  du  goût,  qui  pénètre  dans  ce 
calme  sanctuaire  de  l'Art,  où  l'esprit  charmé  suit,  comme  dans  un 
entretien  familier,  quelques-unes  des  intimes  pensées  des  maîtres  les 
plus  augustes,  sans  adresser  un  tacite  hommage  à  la  mémoire  du 
peintre  Wicar. 

Profitant  des  facilités  exceptionnelles  que  lui  créait  sa  situation,  le 
commissaire  de  Bonaparte,  en  Italie,  saisit  avec  ardeur  toutes  les  occa- 
sions, et  l'on  peut  penser  qu'elles  furent  nombreuses,  d'acquérir,  pour 
son  propre  compte,  des  dessins  de  maîtres.  En  cela,  son  goût  particulier 
le  servit  à  souhait.  11  eut  de  véritables  bonnes  fortunes,  comme  l'acqui- 
sition en  bloc  de  la  collection  Fedi.  Malheureusement  pour  nous,  il  ven- 
dit aux  marchands  anglais  Woodburn,  pour  la  somme  de  11,000  écus 
romains,  la  majeure  partie  de  ce  qu'il  avait  amassé  pendant  ses  deux 
séjours  à  Florence  l.  Un  certain  nombre  des  plus  beaux  morceaux  de 
la  collection  d'Oxford  proviennent  de  cette  source  après  avoir  passé  par 
les  mains  du  célèbre  amateur  Thomas  Lawrence.  Il  y  a  cependant  de 
grandes  raisons  de  supposer  que  Wicar  conserva  pour  lui  quelques-uns 
des  plus  précieux  dessins  de  sa  première  collection.  Puis  il  en  commença 
une  autre  à  Rome  et  forma  ainsi  peu  à  peu,  dans  ces  temps  de  troubles 
et  d'écroulements,  une  suite  qu'il  serait  aujourd'hui  impossible  de 
reconstituer.  Il  n'y  a  pas  d'objets  d'art  plus  fragiles,  plus  rares  dans  la 
circulation  et  plus  immobilisés  dans  le  domaine  des  souverains  et  des 
états  que  les  dessins.  Il  n'y  en  a  peut-être  pas  de  plus  instructifs  et  de 
plus  intéressants.  Wicar  a  donc  fait  preuve  d'un  goût  éclairé  et  bien 
avisé  en  recueillant  ces  épaves  volantes  ;  il  s'est  grandement  honoré  en 
conservant  à  la  France  un  aussi  riche  trésor. 

Lille  peut  à  bon  droit  être  hère  du  Musée  Wicar.  Particulièrement, 
presque  exclusivement  riche  en  dessins  italiens,  il  complète  à  souhait  les 
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1.  Voir  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  Passavant  sur  Raphaël,  t.  II,  p.  481. 
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galeries  de  peinture.  Parmi  les  Musées  de  province,  ceux  de  Montpellier 
et  de  Rennes  seuls  possèdent  une  suite  de  dessins  formant  collection  : 
le  premier,  qui  contient  trois  beaux  Raphaël,  se  distingue  surtout  par 
ses  dessins  français  des  xvne  et  xvme  siècles  ;  le  second  n'est  qu'un  ramassis 


WICAR,     d'après     SON     PORTRAIT     peint     par     lui-même. 
(Musée  Wicar.)  , 


d'oeuvres  apocryphes  où  brillent  çà  et  là  quelques  perles,  comme  ce 
Saint  Georges  du  Mantegna,  qui  est  l'une  des  choses  les  plus  exquises 
que  je  connaisse.  Mais  la  supériorité  de  Lille  sur  Rennes  et  sur  Montpel- 
lier ne  se  mesure  pas.  C'est  au  Louvre  même,  dans  la  plus  riche  et  la 
plus  nombreuse  collection  qu'il  y  ait  au  monde,  qu'il  faut  chercher  les 
points  de  comparaison  si  l'on  veut  apprécier  l'importance  du  Musée  Wicar, 
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au  point  de  vue  italien.  Certes  Wicar,  obéissant  à  la  mode  de  son  temps, 
a  accueilli  avec  un  zèle  regrettable  les  produits  ronflants  de  la  décadence 
italienne,  de  cet  art  où  la  grâce  frivole  et  maniérée,  le  métier  et  l'abon- 
dance expéditive  sont  tout  ;  il  a  donné  aux  Gigoli,  aux  Ferretti,  aux 
Furini,  aux  Meucci  et  autres,  une  trop  large  hospitalité;  mais,  en  somme, 
son  goût  secret  et  sa  bonne  fortune  le  servirent  principalement  dans  la 
chasse  qu'il  fit  aux  reliques  de  la  belle  époque,  et,  tout  compte  fait,  les 
grandes  choses  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  petites.  Si  l'on  jugeait 
de  la  valeur  d'une  collection  de  ce  genre,  ce  qui  serait  bien  excusable, 
par  le  nombre  des  dessins  de  Raphaël  qu'elle  renferme,  le  Musée  Wicar 
se  placerait  au  nombre  des  trois  ou  quatre  plus  belles,  et  sur  le  même 
rang  que  le  Louvre,  les  Lffizi,  Oxford  et  l'Académie  de  Venise,  au-dessus 
de  l'Ambrosienne,  de  l'Albertina  et  du  British  Muséum,  au-dessus  de 
toutes  les  collections  particulières.  Pardonnons  donc  à  Wicar  quelques 
faiblesses  pour  les  fa  presto  de  la  décadence  en  faveur  des  soixante-huit 
dessins  de  Raphaël  dont  il  a  doté  la  ville  de  Lille.  Mettons  soixante,  après 
épuration  et  révision  sévères  :  c'est  un  chiffre  admirable  et  qui  se  passe 
de  commentaires. 

On  peut  y  négliger  les  médiocrités  :  le  classement  des  salles  y  prête, 
et  ce  travail  y  gagnera  en  clarté  et  en  concision.  Ce  sont  les  dessins  de 
Lippi,  de  Mantegna,  de  Botticelli,  de  Francia,  d'Andréa  del  Sarto,  deFra 
Bartolomeo,  de  Michel-Ange,  de  Raphaël,  de  Poussin,  de  David,  puis, 
dans  les  objets  d'art,  les  bas-reliefs  de  Donatello  et  cette  irrésistible 
séduction,  ce  joyau  unique,  la  Tête  de  cire,  dont  le  burin  de  M.  Gaillard 
traduira  pour  les  lecteurs  de  la  Gazette  les  délicieuses  et  troublantes 
beautés  ;  ce  sont  ces  dessins  qui  forment  l'ensemble  harmonieux  et  solide 
que  je  vais  essayer  de  faire  apprécier,  si  tant  est  qu'il  soit  possible 
d'exprimer,  par  la  plume,  le  charme  et  le  sentiment,  la  forme  et  la 
signification  de  chacun  de  ces  croquis  si  divers  et  si  mystérieusement 
éloquents.  Tout  au  moins  voudrai-je,  autant  qu'il  sera  de  ma  modeste 
compétence,  en  déterminer  la  valeur  et  en  discuter  l'attribution. 


Je  dirai  d'abord  quelques  mots  de  la  façon  dont  la  collection  est 
installée  et  administrée. 

M.  Renvignat,  l'habile  architecte  de  l'Hôtel  de  ville  et  du  monument 
commémoratif  de  l'héroïque  défense  de  Lille,  en  1792,  est  président  de  la 
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Commission  administrative  et  conservateur  du  Musée  Wicar  depuis  1834. 
Ce  n'est  que  stricte  justice  de  reconnaître  que  celui-ci  ne  pouvait  être 
confié  à  de  plus  dignes  mains.  Je  ne  sais  point  de  collection  du  même 
genre  qui  puisse  lui  être  comparée  pour  l'excellence  de  l'installation 
matérielle.  Le  Louvre  est  un  parfait  modèle  à  suivre  pour  la  sévérité  des 
attributions  et  la  logique  du  classement;  mais  le  Musée  Wicar  lui  reste 
bien  supérieur  à  tous  les  autres  points  de  vue.  Les  salles  du  Louvre  sont 
obscures  ;  il  y  a  nombre  de  dessins,  et  des  plus  précieux,  des  écoles 
d'Italie  et  de  Flandre,  qui  sont  perdus  dans  la  pénombre.  L'emplace- 
ment, qui  est  considérable,  n'est  point  utilisé  ;  il  serait  facile  d'exposer 
une  quantité  double  de  dessins  en  sacrifiant  le  luxe  des  encadrements  et 
en  adoptant,  comme  à  Lille,  la  disposition  en  pupitres  et  en  cbâssis 
mobiles.  Il  y  a  36  dessins  de  Raphaël  inventoriés  et  reconnus  authen- 
tiques, il  y  en  a  20  d'exposés  et  de  catalogués  :  que  sont  les  16  que  per- 
sonne ne  connaît?  Il  serait  intéressant,  je  crois,  de  le  savoir.  Puis,  et  ceci 
est  plus  grave,  les  dessins  à  l'encre  ou  lavés  de  sépia  et  d'aquarelle  sont 
exposés  d'une  façon  permanente  à  l'action  destructive  de  la  lumière, 
notamment  ceux  de  Claude  et  de  Poussin  qui  sont  voués  à  une  mort 
prochaine;  à  Lille,  ils  ne  sont  découverts  que  huit  heures  au  plus  par 
semaine,  ce  qui  suffit  amplement  aux  promeneurs  ordinaires,  la  porte 
n'étant  jamais  fermée  aux  travailleurs.  Enfin  il  faut  ajouter  que  la  plupart 
des  dessins  anciens,  surtout  ceux  du  xve  siècle  sur  papier  préparé,  papier 
alors  fort  coûteux,  ont  un  verso  chargé  de  croquis  et  qui  n'offre  pas 
moins  d'intérêt  que  le  recto.  Il  y  a  donc  toute  une  richesse  enfouie  dans 
les  passe-partout  du  Louvre,  puisque  les  dessins,  sauf  quelques  grandes 
feuilles  d'ornement  et  d'architecture,  depuis  peu  placées  dans  des  cadres 
pivotants,  ne  présentent  jamais  qu'une  de  leurs  faces.  M.  Reiset,  qui  a 
déjà  tant  fait  pour  notre  grand  musée,  sait  tout  cela  mieux  que  moi, 
aussi  n'est-ce  pas  à  lui  que  je  m'adresse,  mais  à  nos  législateurs  qui  lui 
marchandent  les  deniers  avec  une  si  navrante  parcimonie. 

A  Lille,  il  faut  le  reconnaître,  un  esprit  nouveau  et  vraiment  libéral, 
incessamment  préoccupé  du  mieux,  et  cependant  d'un  rigorisme  inflexible 
pour  tout  ce  qui  touche  à  la  conservation  de  ces  fragiles  trésors,  a  obtenu 
des  résultats  dignes  d'être  médités  par  les  autres  collections  du  même 
genre,  par  celles  qui,  comme  le  Louvre  et  l'Université  d'Oxford,  ont 
rompu  avec  la  vieille  routine,  et  par  celles,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
où  tout  est  à  faire.  L'honneur  de  ces  résultats,  si  excellents  qu'ils  peuvent 
paraître  définitifs,  revient  tout  entier  à  M.  Benvignat,  que  son  érudition, 
son  goût  délicat  et  particulièrement  épris  de  l'Antiquité  et  de  la  Renais- 
sance, désignèrent,  le  jour  où  il  fallut  débrouiller,  inventorier  et  classer 
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le  chaos  laissé  par  Wicar,  comme  le  plus  capable  de  mener  à  bien  une 
aussi  périlleuse  entreprise.  Nous  renvoyons,  du  reste,  aux  quelques 
lignes  que  M.  Benvignat  a  placées  clans  l'avertissement  de  son  catalogue 
provisoire  et  qui  prouvent  surabondamment  que  l'on  a  mis,  suivant  ses 
propres  termes,  beaucoup  de  soin  et  quelque  habileté  à  résoudre  le 
double  problème  d'une  conservation  assurée  et  d'une  exhibition 
suffisante. 

Si  donc  le  Musée  de  peinture  doit  servir  de  modèle  à  tous  nos  Musées 
de  province,  si  les  heureuses  innovations  de  M.  Reynart  doivent  être 
imitées,  il  en  est  de  même  pour  le  Musée  Wicar,  dont  l'exemple  s'adresse 
plus  haut  encore,  clans  le  sens  des  améliorations  que  j'ai  indiquées,  et 
vient  directement  s'offrir  aux  réflexions  des  administrateurs  de  notre 
Louvre.  Mais,  —  car  il  y  a  un  mais,  et  fort  grave,  —  le  catalogue  du 
Musée  Wicar  est  tellement  insuffisant  qu'en  vérité  il  existe  à  peine  pour 
le  visiteur  et  qu'il  n'existe  point  pour  l'érudit.  C'est  à  peu  de  chose  près 
l'inventaire  tel  quel  dressé  en  1835  qui  répète,  clans  la  plupart  des  cas, 
les  attributions  souvent  incertaines  de  Wicar.  Je  sais  que  c'est  une  grosse 
affaire  que  de  passer  au  crible  une  collection  de  cette  importance  et  d'en 
rédiger  un  catalogue  critique  et  vraiment  profitable  ;  je  sais  que  M.  Ben- 
vignat en  a  savamment  et  patiemment  réuni  tous  les  éléments,  que  le  plus 
difficile  est  fait,  que  déjà  même  les  plus  grosses  erreurs  d'attributions 
ont  été  rectifiées  sur  les  cadres  :  c'est  pour  cela  que  je  me  permets  de 
solliciter,  de  la  façon  la  plus  courtoise,  mais  la  plus  pressante,  M.  Benvi- 
gnat de  donner  cette  satisfaction,  depuis  longtemps  attendue,  à  tous  les 
admirateurs  passionnés  de  sa  collection.  J'ajouterai,  pour  donner  plus  de 
force  à  ma  prière,  que  les  objets  d'art  ne  sont  point  catalogués,  que 
depuis  cet  inventaire  de  1835  les  donations  et  acquisitions  successives 
ont  si  considérablement  augmenté  le  nombre  des  dessins  que  de  1,ZI35 
il  s'est  élevé  à  près  de  2,000;  qu'enfin,  parmi  ces  nouveaux  dessins,  la 
plupart  de  l'école  française,  que  le  visiteur  cherche  en  vain  au  livret,  il 
en  est  quelques-uns,  comme  l'Apothéose  d'Homère,  d'Ingres,  ou  les 
grandes  sépias  de  Greuze,  qui  sont  d'une  valeur  capitale. 

Cela  dit,  je  m'efforcerai,  sans  prétendre  y  réussir,  de  suppléer  à  cette 
insuffisance  du  catalogue,  pour  toutes  les  œuvres  significatives,  pour 
toutes  celles  que  désigne  particulièrement  leur  caractère  de  beauté  et  de 
curiosité. 
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LES  DESSINS. 


École  allemande.  —  Je  commencerai  par  l'École  allemande,  — 
d'ailleurs  la  moins  bien  partagée  au  Musée  Wicar,  —  pour  n'avoir  point 
la  mortification  d'y  revenir  après  avoir  été  à  Rome  et  à  Florence. 
L'Allemagne  ,  si  grande  en  musique,  si  originale  par  endroits  dans 
sa  littérature,  si  ingénieuse  dans  l'étude  des  sciences  philosophiques 
et  naturelles,  si  volontiers  spéculative  dans  le  domaine  des  choses  de 
l'esprit,  nous  semble  avoir  toujours  été  privée  du  sentiment  de  la  beauté 
plastique  ;  à  chaque  race  sa  nature  et  son  tempérament.  Son  plus  grand 
peintre,  à  vrai  dire,  son  seul  grand,  —  car  je  ne  puis  rattacher  les 
deux  Holbein  à  l'art  proprement  dit  germanique ,  —  celui  qui ,  sans 
avoir  ni  un  bien  grand  goût  ni  une  bien  grande  mesure,  eut  du 
moins  une  grande  puissance  inventive,  Albert  Durer,  n'est-il  pas  aux 
nobles  et  purs  génies  artistiques  de  l'Italie  et  de  la  France,  arrières- 
petites  filles  de  la  Grèce,  ce  que  la  cathédrale  d'Ulm  et  celle  de  Nu- 
remberg, par  exemple,  sont  à  Notre-Dame  d'Amiens  ou  à  la  Chartreuse 
de  Pavie?  Albert  Durer  est  cependant  un  grand  homme  et  un  grand 
artiste,  je  ne  voudrais  en  aucune  façon  le  contester.  11  est  la  floraison 
exceptionnelle,  magnifiquement  abondante  et  vigoureuse  d'un  art  spé- 
cial. Mais  on  me  permettra  de  ne  point  goûter  beaucoup  cet  art,  voire 
même  d'y  demeurer  rebelle;  ce  que  nous  rencontrons  au  Musée  Wicar, 
sauf  un  très-beau  portrait  par  Durer,  au  crayon,  n'est  pas  fait  pour 
nous  réconcilier  avec  lui.  Raphaël  est  trop  près  de  là. 

La  grande  composition  à  la  plume,  n°  36,  confuse,  chargée  de  scènes 
incidentes,  échelonnées  à  tous  les  plans,  et  qui  semble  avoir  été  faite 
pour  la  gravure,  avait  été  d'abord  portée,  je  ne  sais  vraiment  pourquoi, 
au  nom  de  Beuckelaer,  le  peintre  anversois  dont  la  galerie  du  Musée 
possède  un  si  vigoureux  morceau  de  peinture.  Depuis,  elle  a  été  resti- 
tuée, de  l'avis  même  de  M.  Waagen,  à  Barthélémy  Beham.  Je  me  fie,  à 
cet  égard ,  à  la  compétence  locale  du  critique  berlinois.  Je  ferai  la 
même  remarque  au  sujet  d'un  curieux  dessin  à  la  plume,  bistré  et  re- 
levé de  blanc,  Saint  Jean  dans  le  désert,  qui  a  passé  du  compte  de 
Cranach  à  celui  de  l'Altdorfer.  Quant  aun°  222,  Un  Moine  à  genoux  avec 
an  Ange,  à  la  mine  d'argent  rehaussé  de  blanc  sur  papier  gris,  agréable 
d'ailleurs  parle  sentiment,  malgré  ses  plis  à  l'allemande  très-caractéris- 
tiques, il  me  semble  impossible  de  le  laisser  à  Fra  Giovanni  de  Fiesole; 
à  lui  surtout  moins  qu'à  tout  autre.  Je  n'hésite  guère  à  y  voir  la  main 
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d'un  Allemand.  Les  dessins,  nos  1141,  1142  et  1143,  à  la  plume,  sur 
papier  rouge,  rehaussés  de  blanc  pur,  peuvent  être  rattachés,  tout 
en  demeurant  aux  inconnus,  à  l'école  de  Francfort  du  milieu  du 
xvie  siècle,  au  temps  où  ilorissaient  les  Virgile  Solis  et  les  Jost 
Amman;  même  il  ne  serait  pas  impossible  qu'ils  fassent  de  la  main  de 
ce  dernier,  qui  était,  comme  on  sait,  un  très-élégant  et  très-fertile 
dessinateur. 

M.  Benvignat  a  eu  quelque  raison  de  restituer,  sur  les  cadres  eux- 
mêmes,  à  Hans  Hopfer,  les  huit  figures  d'Apôtres  que  le  catalogue  ne 
craint  pas  d'honorer  du  nom  d'IIolbein  ;  pesantes  images,  rudement 
tracées  à  la  plume  sur  papier  vert  et  chargées  de  bistre.  Elles  portent  le 
monogramme  H.  H.  et  la  date  de  1518.  Il  serait  à  désirer  qu'une  recti- 
fication fût  faite  aussi  pour  un  très-lourd  dessin,  La  Mort  poursuivant 
une  jeune  fille,  à  la  plume,  rehaussé  de  hachures  blanches,  récemment 
acquis  et  signé  du  même  II.  H.,  avec  la  date  de  1527.  Il  n'est  peut-être 
pas  d' Hop  fer,  mais  il  n'est  certainement  pas  du  grand  peintre  de  Bâle, 
surtout  à  cette  date.  En  1527,  Holbein  était  en  Angleterre  et  dans  toute 
la  plénitude  de  son  merveilleux  talent. 

Les  deux  dessins  de  Martin  Schœn  sont  apocryphes;  tout  au  plus 
peut-on  y  voir  des  copies  ou  des  imitations  de  sa  manière.  L' Adoration 
des  mages,  n°  198,  n'est  point  non  plus  d'Albert  Durer;  je  suis,  à  cet 
égard,  complètement  de  l'avis  de  M.  Waagen.Mais  le  Portrait  d'homme, 
que  nous  reproduisons  ici ,  au  crayon  d'argent  sur  papier  blanc 
préparé,  est  un  véritable  chef-d'œuvre  et  certainement  l'une  des  perles 
de  la  collection.  11  doit  avoir  été  fait  en  Italie,  où  Wicar  l'a  recueilli. 
Quoique  cette  vivante  figure  ne  soit  exprimée  que  par  quelques  traits, 
linéaments  à  demi  effacés,  sa  valeur  la  place  au  rang  des  plus  beaux 
dessins  de  Durer,  qui  en  a  laissé  tant  de  si  beaux.  Le  meilleur  de  l'art 
allemand  est  tout  entier  dans  ces  superbes  dessins,  conservés  aujour- 
d'hui au  Louvre,  au  Cabinet  des  estampes,  au  British  Muséum  et  surtout 
dans  YAlbertina  à  Vienne,  ainsi  que  dans  le  cabinet  de  M.  Ilulot,  à 
Paris,  qui  fut  l'heureux  acquéreur  de  la  célèbre  collection  Pozzoni. 


Écoles  flamande  et  HOLLANDAISE.  —  Ici  la  pauvreté  est  complète.  A 
peine  peut-on  citer  :  —  un  dessin  à  la  plume,  le  Christ  mort  enlevé  par 
des  anges,  de  Van  Dyck,  et  une  grande  Tête  de  satyre  au  crayon  rouge,  de 
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(Dessin  du  Musée  Wicar). 
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Jordacns,  donnés  par  M.  Benvignat;  un  très-beau  dessin  à  la  plume  de 
Lucas  de  Leyde;  une  feuille  de  croquis  attribuée  à  Van  Ostade  et  qui 
n'est  certainement  pas  de  lui;  sous  le  n°  1237,  une  aquarelle  portée 
aux  inconnus,  Un  ange  apportant  du  ciel  la  nourriture  au  prophète 
Habacuc,  qui  me  semble  fort  être  dans  la  manière  de  Goltzius  ;  enfin  un 
grand  portrait  d'homme  à  la  plume  qui  attire  les  regards  de  tous  les 
visiteurs  par  la  façon  magistrale  et  presque  violente  dont  le  trait  de 
plume  s'y  étale  et  en  accuse  les  contours.  Sur  une  table,  éclairé  par  la 
lueur  brutale  d'une  chandelle,  un  homme ,  portant  la  moustache  à  la 
mode  du  temps  et  coiffé  d'un  vaste  chapeau,  est  accoudé.  Auprès  de  lui, 
on  voit  une  écritoire  et  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  on  peut  nette- 
ment distinguer  un  dessin  de  paysage.  Le  catalogue  me  paraît  s'avancer 
bien  imprudemment  en  le  donnant  pour  le  portrait  de  Gérard  Honthorst 
par  Rembrandt.  En  dépit  de  l'effet  de  chandelle,  il  est  douteux  qu'il 
représente  Honthorst ,  puisque  le  dessin  qu'il  tient  à  la  main  est  un 
dessin  de  paysage;  il  est  plus  douteux  encore  qu'il  soit  de  la  main  de 
Rembrandt.  Si  la  première  impression  rappelle  les  effets  prodigieux  et  si 
simplement  obtenus  des  plumes  de  Rembrandt ,  les  yeux  tout  ronds  et 
sans  vie,  le  caractère  insignifiant  du  visage,  ne  permettent  pas  de  lui 
reconnaître  une  aussi  noble  paternité. 


École  française.  —  Wicar  ne  recherchait  pas  les  dessins  français.  En 
dehors  de  l'admirable  esquisse  des  Horaces  faite  à  Rome  par  David,  — 
les  autres  dessins  de  David  ayant  été  donnés  en  grande  partie  par  le 
peintre  Souchon,  — en  dehors  de  ses  propres  études,  on  peut  dire  qu'il 
n'en  possédait  pas  dans  sa  collection.  Le  grand  Poussin  s'y  rencontre  à 
un  titre  bien  plus  italien  que  français.  Tous  les  dessins  qui  comblent  cette 
lacune  du  musée  Wicar, —  et  ils  sont  déjà  fort  nombreux, —  provien- 
nent d'acquisitions  et  de  donations  postérieures. 

J'ai  nommé  Nicolas  Poussin.  C'est  un  véritable  titre  de  noblesse 
pour  un  cabinet  que  de  posséder  quelques  épaves  des  portefeuilles 
du  grand  artiste.  Il  est  au  nombre,  infiniment  rare ,  de  ceux  dont  la 
pensée  revêtait  du  premier  jet  sa  forme  la  plus  noble  et  la  plus  saisis- 
sante. Après  les  dessins  de  Raphaël  il  n'en  est  point  de  plus  beaux,  pour 
l'invention  et  pour  le  style,  que  ceux  du  Poussin.  M.His  de  la  Salle  en 
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possède  d'admirables,  ainsi  que  le  duc  d'Aumale,  qui  les  tient  deM.  Reiset  ; 
le  Louvre,  dans  ce  sens,  dessins  et  peintures,  est  d'une  richesse  qui 
défie  toute  comparaison.  11  s'en  trouve  six  inscrits  au  catalogue  du 
musée  Wicar  :  deux  seulement  sont  indiscutables,  les  nos  667  et  668. 
667.  —  Danse  de  satyres  et  Sacrifice  à  Bacchus.  —  Paysage  animé 


;  S  Q.  U  I  S  S  E   DU   MASSACRE   DES   INNOCENTS,   PAR   LE   POUSSIN. 

(Dessin  du  Musée  Wicar). 


de  figures,  fait  d'un  léger  trait  de  plume,  avec  les  grandes  touches  de 
bistre  caractéristiques.  Composition  charmante  et  libre,  avivée  de  ce 
souffle  antique  qui  est  l'inimitable  originalité  du  Poussin.  Le  mouvement 
de  la  jeune  bacchante  est  exquis  de  grâce  et  de  naturel. 

668.  —  Esquisse  pour  le  Massacre  des  Innocents.  —  Dessin  à  la 
plume  très-important  et  de  la  plus  grande  beauté.  C'est  la  première 
pensée  d'un  tableau  qui  appartient  actuellement  au  duc  d'Aumale  et  qui 
a  été  gravé  par  Martola.  On  se  souvient  de  l'effet  que  cette  magnifique 
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composition,  dont  les  figures  sont  d'une  grandeur  inusitée  dans  l'œuvre 
du  maître,  produisit  à  l'Exposition  des  Alsaciens-Lorrains.  On  remarqua, 
et  notre  ami  Mantz  l'a  dit  ici  en  termes  excellents,  l'extrême  énergie 
d'expression  et  la  furie  de  mouvement  qui  anime  le  soldat  du  premier 
plan.  Cette  furie  est  entière  dans  le  dessin  du  musée  Wicar;  l'énergie  et 
le  pathétique  du  groupe  principal  y  sont  plus  superbes  encore.  11  y  a 
dans  cette  petite  esquisse  à  la  plume,  d'une  exécution  presque  violente, 
une  flamme  de  vie,  de  passion  et  de  vérité  incomparable.  11  présente 
d'intéressantes  différences  avec  la  composition  peinte.  Dans  le  dessin, 
l'enfant  a  les  pieds  en  avant;  ce  qui  donne  une  ligne  moins  heureuse  au 
groupe.  Ce  dessin  est  l'un  des  plus  beaux  du  Poussin. 

669.  —  La  Vierge  assise  tenant  V Enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  — 
Dans  un  paysage.  Dessin  à  la  sanguine  qui  n'est  certainement  pas  du 
Poussin,  mais  qui  pourrait  être  du  Pésarèse. 

670.  —  Figure  de  femme  drapée  et  appuyée.  Répétée  deux  fois. 
Trait  de  plume  relevé  d'encre  de  Chine.  Dessin  médiocre  qui  ne  peut 
être  de  lui. 

671.  —  Figure  d'homme  à  mi-corps  et  accoudé.  Dessin  au  crayon 
rouge,  très-ressenti,  très-cherché  et  fort  habile;  très-probablement  de 
Simon  Vouet  ou  de  son  école.  Mais  on  ne  peut  en  aucune  façon  le  laisser 
au  Poussin. 

672.  —  Sous  ce  numéro  se  trouve  une  feuille  couverte  de  figures  et 
de  croquis,  d'un  style  noble  et  élevé.  Dessin  pour  un  sujet  mytholo- 
gique. Il  pourrait  être  de  Poussin,  mais  cela  est  douteux;  il  se  rap- 
proche davantage  de  la  manière  de  Jacques  Stella,  son  ami  et  son  imita- 
teur. Le  trait  est  moins  calme  et  moins  simple,  le  modelé  plus  détaillé. 

Le  Portrait  de  femme  récemment  acquis  comme  étant  de  l'un  des 
Clouet,  à  la  pierre  noire,  avec  un  léger  frottis  de  rouge  sur  les  lèvres  et 
sur  les  joues,  est  fort  joli.  C'est  l'image  de  quelque  princesse  de  la  cour  de 
Charles  IX  ou  de  Henri  III,  délicate  et  «  gorgiasement  atournée  »,  avec  je 
ne  sais  quoi  de  froid  et  de  doucement  cruel  dans  les  lignes  du  visage 
qui  trahit  la  race  des  Valois.  11  me  semble  postérieur  à  François  Clouet; 
il  est  tout  au  moins  de  la  fin  de  sa  vie,  vers  1570,  et  d'un  style  dont 
l'élégance  raffinée  rappelle  peu  la  manière  sobre  et  serrée  de  Clouet. 

Notons  encore,  clans  le  xvne  siècle  français,  une  tête  de  femme,  au 
crayon  noir  sur  papier  bleu,  attribuée  à  l'un  des  Lenain  (?)  ;  un  grand 
dessin  à  la  plume  et  lavé,  esquisse  pour  un  Massacre  des  Innocents,  signé 
S.  Bourdon  ;  un  portrait  de  femme,  au  crayon  noir  et  rouge,  fatigué, 
par  Dumonstier;  et  une  douzaine  de  dessins  à  la  plume  que  le  catalogue, 
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sur  la  foi  de  Wicav,  met  au  compte  de  Callot,  et  pour  quelques-uns 
desquels  je  ferai  de  formelles  réserves.  Le  n°  06,  Un  homme  assis,  et  sur- 
tout le  n°  74,  Un  gueux  cclopc,  qui  a  toute  la  verve  spirituelle  et  incisive 
de  ses  plus  charmantes  eaux-fortes,  avec  ce  travail  si  caractéristique  et 
si  personnel  de  l'outil,  sont  bien  de  Callot.  Le  n°  62,  La  Mort  sur  un 
cheval  au  galop,  est  très-probablement  de  La  Belle,  à  moins  qu'il  ne  soit 
une  réplique  de  sa  gravure,  et  pourrait  se  joindre  au  Combat  naval, 
n°  372,  d'une  plume  si  délicate  et  si  leste.  Les  autres  dessins,  beaucoup 
plus  faibles,  mous  et  incertains  de  facture,  ne  sont  que  des  copies  ou 
des  imitations  des  eaux-fortes  de  Callot.  Le  Louvre,  qui  accuse  soixante- 
deux  dessins  de  Callot  dans  son  inventaire,  n'en  expose  pas  un  seul. 
11  serait  cependant  fort  intéressant  d'établir  une  comparaison. 

Dans  le  xvme  siècle  nous  trouvons  d'abord  une  grande  et  coquette 
sépia,  portrait  sur  nature  d'une  jeune  femme  en  camail  de  soie  noire,  la 
mouche  sur  la  joue,  par  Leprince  et  datée  de  1762,  et  trois  petites 
marines,  à  la  plume  rehaussée  de  sépia  sur  papier  blanc,  nos  1138,  1140 
et  1412,  portées  aux  inconnus,  et  qui  sont  positivement  d'Adrien  Man- 
glard,  un  aimable  mariniste  français,  du  commencement  du  siècle  der- 
nier, qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  ce  qui  explique  la 
présence  de  ces  dessins  dans  la  collection  de  Wicar.  Ils  sont  charmants 
et  fort  précieux,  presque  aussi  fins  que  les  lumineuses  et  exquises  cro- 
quades  de  Guillaume  van  de  Velde.  Dans  le  n°  1140,  qui  est  un  petit 
bijou,  quelques  balancelles,  à  la  voile  aiguë  et  recourbée,  dorment, 
comme  les  mouettes  après  un  long  voyage,  sur  la  surface  unie  et  miroi- 
tante d'un  golfe;  il  y  a  là,  dans  ces  quelques  touches  de  sépia,  comme  un 
délicieux  souvenir  de  la  côte  napolitaine. 

Nous  trouvons  encore  :  —  de  François  Watteau,  du  Watteau  de  Lille, 
sept  sanguines  vives  et  lestement  troussées,  dans  un  sentiment  de  réalité 
satirique  très-amusant,  et  un  portrait  au  crayon  noir  de  l'artiste  par 
lui-même,  donnés  par  M.  Wattiez  en  1855,  plus  quatre  dessins  à  la 
plume,  lavés  au  bistre,  en  pendant,  donnés  par  M.  Louis  Lenglart.  Ces 
dessins  ont  tout  le  charme  piquant  de  ses  peintures;  il  y  a  notamment 
un  certain  Triomphe  de  Bacchus  qui  est  le  plus  joli  dessin  de  boudoir 
qui  se  puisse  trouver.  —  D'Hubert  Robert,  quelques  croquis  de  types 
romains,  au  crayon  noir  avivé  de  sanguine,  une  vue  de  la  cour  intérieure 
du  palais  Pitti,  avec  sa  rude  architecture  en  bossage,  sa  fontaine  et  les 
terrasses  de  Bopoli.  —  Puis  des  ruines  antiques,  au  crayon  relevé 
d'aquarelle,  de  Pérignon  (1779);  quatre  jolies  vues  de  Rome  de  Nicoll, 
dont  celles  du  Ponte-Rotlo  et  de  la  Fortune  virile,  cette  exquise  mer- 
veille de  l'art  ionique,  et  un  paysage  de  Jean  Pillement.    —  Enfin,  de 
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Greuze,  une  tête  d'enfant,  un  homme  drapé,  à  la  sanguine,  et  deux 
grandes  sépias,  esquisses,  entièrement  faites  au  pinceau,  du  plus  vigou- 
reux effet,  supérieures  même  dans  leur  jet  naïf  et  prime-sautier  aux 
peintures,  des  deux  célèbres  Greuze  de  la  collection  de  Louis  XVIII  :  la 
Malédiction  paternelle  et  le  Fils  puni.  Il  y  a  quelques  différences  dans 
la  composition  qui  sont  tout  à  l'avantage  des  dessins. 

L'école  «  académique  et  révolutionnaire  »  est  noblement  représentée 


ESQUISSE      POUR      LA      MORT      DE      SOCRATE,      PAR      DAVID. 

(  Dessin  du  Musée  Wicai  ). 


par  une  très-nombreuse  suite  de  dessins  de  David,  —  soixante  et  un, — 
et  deux  lettres  autographes  adressées  par  lui  au  peintre  Dupré.  Sauf 
cinq  ou  six  d'entre  eux,  plus  finis,  comme  les  portraits  de  Danton  et  de 
Bailly,  et  l'esquisse  de  Céphale  et  Procris,  donnée  par  M.  Gatteaux 
en  1865,  ou  d'une  grande  importance  pour  la  composition,  comme  le 
Serment  des  Horacès,  grand  dessin  à  la  plume  et  au  crayon  estompé,  et  la 
première  pensée  de  la  Mort  de  Socralc,  la  plupart  ne  sont  que  de  légers 
croquis  au  crayon,  informes  peut-être,  au  premier  abord,  et  pour 
l'observateur  superficiel,  mais  qui  donnent  en  quelques  traits  concis  et 
fermes  de  bien  précieux  renseignements  sur  les    transformations  et 
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les  tâtonnements  de  la  pensée  de  l'artiste.  Le  plus  grand  nombre,  une 
trentaine  environ,  exécutés  pour  le  Lêonidas  aux  Thermopyles,  forment 
une  réunion  du  plus  vif  intérêt;  elle  n'a  de  comparable  que  la  suite 
des  dessins  du  Louvre,  ou  les  portefeuilles,  plus  riches  encore,  qui  se 
trouvent  chez  M.  Louis  David,  le  digne  héritier  de  son  oncle. 

Le  dessin  du  Serment  des  Horaces  fut  fait  à  Rome.  Il  porte  la 
signature  L.  David  inv.  1782.  Il  a  toute  l'importance  d'une  esquisse 
peinte,  mais  il  diffère  quelque  peu  du  tableau,  plus  particulièrement 
dans  le  groupe  des  femmes  et  dans  l'architecture.  La  facture  en  est  un 
peu  lourde.  David  n'avait  point  encore  cette  grande  manière  de  dessiner, 
si  limpide  et  si  sûre,  qu'il  acquit  plus  tard  et  que  l'on  retrouve  ici,  par 
exemple,  dans  le  superbe  dessin  au  trait  de  la  Mort  de  Socrate.  Comme 
dans  tous  les  dessins  où  David  cherchait  encore  la  composition,  les 
figures  sont  entièrement  nues,  point  encore  drapées;  c'est  dire  que  le 
contour  en  est  d'une  justesse  et  d'une  fermeté  remarquables.  Le  groupe 
pensif,  les  personnages  qui  fuient  sous  la  voûte  de  l'escalier,  celui  qui 
détourne  la  tête,  y  sont  déjà  indiqués  ;  mais  il  ne  reste  rien  d'exacte- 
ment semblable  à  ce  premier  trait  dans  la  composition  peinte,  sauf  peut- 
être  un  ou  deux  personnages  secondaires.  De  ce  tâtonnement  prépara- 
toire il  a  su  tirer  la  mise  en  scène  éloquente  et  sublime  que  l'on  sait.  De 
cette  page  d'histoire  que  le  génie  de  Platon  a  revêtue  d'une  poésie 
immortelle,  sa  main  a  fait  une  œuvre  plastique  d'une  haute  valeur.  Si  la 
peinture,  commandée  par  M.  de  Trudaine,  nous  paraît  être  des  moins 
bonnes  de  l'artiste,  en  tant  que  peinture,  la  composition  est  de  la  plus 
grande  beauté  et  bien  digne  du  sujet  qui  l'a  inspirée. 

Dans  le  dessin,  David  avait  donné  à  sa  pensée  une  forme  absolument 
différente  de  celle  qu'il  adopta  définitivement  dans  la  peinture.  Il  s'arrête 
d'abord  à  une  composition  en  longueur,  plus  disséminée;  il  choisit  dans 
le  début  du  drame  le  court  moment  pendant  lequel  Xantippe  reste  auprès 
de  Socrate,  remplissant  l'air  de  ses  cris  et  de  ses  sanglots.  On  voit  en 
effet  auprès  de  lui  une  figure  affaissée  qui  n'est  autre  que  celle  de  sa 
femme  Xantippe.  Dans  la  peinture  nous  le  voyons,  au  contraire,  se  fixer 
avec  juste  raison  à  cet  instant  plein  d'une  grave  émotion  pendant 
lequel  Socrate,  tenant  en  sa  main  la  coupe  de  bronze,  s'apprête  à  mourir. 
Au  fond,  Xantippe  s'éloigne  et  remonte  les  marches  de  l'escalier. 

Les  deux  petits  portraits  de  Danton  et  de  Bailly,  le  premier  de  profil 
et  le  second  de  face,  crayonnés  sur  nature,  sans  doute  pendant  une 
séance  de  la  Convention,  sont  tout  à  fait  précieux  par  leur  accent 
caractéristique  de  sincérité.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  d'image  plus 
certaine  et  plus  vraie  de  ces  deux  grandes  figures  de  la  Révolution.  Le 
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masque  de  Danton,  avec  son  nez  proéminent  et  camard,  avec  sa  bouche 
lippue,  est  violent  et  bestial;  je  dirai  même  qu'il  n'a  point  la  force 
éloquente  qu'on  aime  à  lui  supposer.  Celui  de  Bailly,  pauvre  et  sans 
relief,  allongé  en  pain  de  sucre,  est  curieusement  laid,  mais  d'une 
laideur  honnête  et  bonne,  peut-être  exagérée  par  l'artiste;  il  exprime 
bien  ce  mélange  d'obstination  étroite  et  de  vertu  incorruptible,  qui  en 
ont  fait  l'un  des  hommes  les  plus  austères  et  les  plus  stoïques  de  son 
temps. 

Les  deux  lettres  de  David  qui  accompagnent  les  croquis  au  crayon 
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d'une  tête  d'Achille  et  d'une  tête  d'Homère,  au  recto  et  au  verso  de  la 
même  feuille,  sont  fort  curieuses,  avec  une  saveur  de  style  toute  fami- 
lière et  tout  intime.  Elles  sont  adressées  à  «  son  bon  ami  Dupré  », 
Louis  Dupré  le  peintre,  élève  de  David,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome, 
entre  les  années  1812  et  1819.  David  lui  donne  quelques  conseils  au 
sujet  d'une  composition  que  Dupré  exécutait  à  cette  époque  et  qui  paraît 
assez  importante,  d'après  les  termes  de  la  lettre.  Il  lui  annonce  même 
dans  la  seconde  lettre,  qui  accompagne  la  tête  d'Achille,  l'envoi  pro- 
chain de  deux  croquis  pour  ce  tableau.  Je  ne  puis  que  signaler  ici  ces 
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deux  lettres,  on  les  trouvera  in  extenso  dans  le  deuxième  volume  des 
Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  avec  les  notes  et  éclaircissements 
que  j'y  ai  ajoutés. 

Un  digne  pendant  du  dessin  des  Horaces  et  qui  en  rappelle  singu- 
lièrement l'emphase  romaine  et  la  vigueur  dramatique,  est  l'esquisse  au 
crayon  estompé  du  Marins  à  Minturnts  de  Drouais,  l'élève  préféré  de 


BAILLY,      PAR      DAVID. 

(  Dessin  du  Musée  Wicar.  ) 


David.  Drouais,  qui  avait  largement  coopéré  au  tableau  des  Horaces, 
exécuta  peu  après,  à  Rome  et  sous  l'influence  du  même  sentiment,  le 
Marius,  dont  le  succès  éclatant  plaça  pour  un  temps,  dans  l'opinion, 
l'élève  au  même  rang  que  le  maître.  Le  dessin  du  musée  Wicar,  très- 
rapidement  tracé,  d'un  crayon  gras  et  noir,  est  d'un  grand  effet.  Les 
dessins  de  Drouais,  qui  mourut  jeune,  sont  fort  rares;  le  Louvre  n'en 
possède  qu'un  et  il  n'est  point  exposé. 

Les  deux  beaux  dessins  de  Louis  Boilly,  pour   le  tableau  d'Isabcy 
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dans  son  atelier,  se  trouvent  au  musée  de  peinture;  j'en  ai  parlé  à  pro- 
pos de  ses  tableaux.  Ils  ne  font  point  suffisamment  connaître  le  côté 
d'observation  bumoristique  et  finement  réaliste  qui  apparaît  d'une  façon 
si  caractérisée  dans  le  Moral  et  dans  les  Portraits  d'artistes.  Le  meil- 
leur Boilly,  le  Boilly  piquant,  original,  toujours  exact  et  sincère,  curieux 
du  costume  à  la  mode  et  courtisan  de  l'anecdote  du  jour,  est  tout  entier 
dans  une  amusante  poebade  à  l'encre  de  Chine,  décidée  et  ferme,  d'une 
touche  excellente  et  enlevée  de  premier  jet,  représentant  l'Intérieur 
d'un  corps  de  garde.  C'est  peu  de  chose,  simplement  un  groupe  de 
sans-culottes  avinés,  jouant  aux  cartes  à  la  lueur  vacillante  d'une  chan- 
delle, mais  ce  peu  de  chose  est  surprenant  d'effet.  Quel  aimable  artiste 
que  ce  Boilly  !  quel  vrai  tempérament  de  peintre,  et  comme  il  mériterait 
d'être  mieux  connu  ! 

Les  dessins  de  Wicar  valent  infiniment  mieux  que  ses  peintures. 
Dans  les  cent  trente,  qui  proviennent  la  plupart  de  son  legs,  il  en  est 
quelques-uns  de  fort  remarquables.  La  facture  en  est  toujours  très- 
pure  et  très-habile.  Wicar,  peintre  médiocre,  était  un  dessinateur  d'un 
vrai  mérite;  le  crayon  à  la  main,  il  avait  une  facilité,  une  sûreté,  une 
rapidité  sans  égales.  La  Galerie  de  Florence  témoigne  assez  de  cette 
facilité.  Bien  plus,  dans  ses  compositions  originales,  comme  dans  le  beau 
dessin  sur  papier  vert  du  Coriolan  partant  en  exil,  ou  mieux,  comme 
dans  celui  d'Electre,  apparaît  une  noblesse  de  style  qu'on  est  surpris  de 
ne  pas  retrouver  dans  ses  toiles. 

Au  nombre  de  ces  dessins  se  trouve  une  lettre  de  Bonaparte, 
adressée  à  Wicar,  le  22  prairial,  an  IV,  du  quartier  général  de  Milan. 
Elle  est  curieuse  dans  son  laconisme  incorrect  : 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  9  prairial,  je  riay  point  reçu  les  esquisses 

que  vous  m'y  annonciez.   Je  vous  engage  à  continuer  d'occuper  votre 

talent  d'objets  digne  de  l'homme  qui  pense. 

«  Je  serai  toujours  fort  aise  de  pouvoir  vous  être  bon  à  quelque 

chose. 

Bonaparte.   » 

Sont  encore  à  noter,  du  même  temps,  deux  croquis  de  Géricault,  dont 
l'un  est  une  indication  grandiose  de  l'homme  nu  étendu  au  premier 
plan  du  Radeau  de  la  Méduse;  et  un  dessin  à  la  plume,  représentant 
une  femme,  à  la  physionomie  énergique,  aux  formes  presque  viriles  et 
accentuées  h  grands  traits,  qui  fait  baigner  un  enfant  dans  le  courant 
d'un  ruisseau.  Ce  groupe  est  d'un  très-beau  caractère  et  je  n'hésite  pas 
à  l'attribuer  à  Géricault.  Je  citerai  aussi  cinq  dessins  de  médailles  par 
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Chaudet,  dont  une  pour  l'entrée  de  Napoléon  à  Vienne  et  àPresbourg;  un 
Abel  de  Pujol,  un  Forbin  et  quatre  dessins  de  Moitte,  le  sculpteur.  L'un 
de  ces  derniers,  à  la  plume,  relevé  de  sépia,  a  été  fait  pour  être  gravé 
et  pour  encadrer  dans  un  grand  cartouche,  de  style  néo-romain,  la 
réponse  du  Roi  au  marquis  de  La  Fayette  et  aux  députations  de  toutes  les 
gardes  nationales  du  royaume,  le  13  juillet  1790;  réponse  digne  et 
triste,  vain  effort  de  conciliation  qui  fut  emporté,  comme  un  fétu  de 
paille,  dans  la  tourmente  révolutionnaire. 

Depuis  quelques  années,  le  musée  Wicar  s'est  notablement  augmenté 
dans  le  sens  de  l'école  contemporaine.  11  possède  déjà  un  assez  grand 
nombre  de  morceaux  intéressants  :  —  un  croquis  de  paysage  à  la  sépia, 
de  Théodore  Rousseau;  —  une  étude  d'arbres,  à  la  plume,  très-serrée,  et 
deux  paysages  à  l'aquarelle,  dont  une  vue  charmante  du  chemin  d'Al- 
bano  à  Castel-Gandolfo,  de  Français;  —  une  Bernoise  par  Raffet  ;  —  des 
chevaux  et  des  moutons  par  Troyon;  —  un  pastel  de  Fiers;  —  deux 
fusains  crépusculaires  de  Corot,  et  un  autre,  Berger  rentrant  ses  moulons 
à  travers  un  bois,  de  Charles  Jacque;  —  un  grand  dessin  de  Pradier, 
pour  un  bas-relief,  d'un  style  médiocre  ;  —  trois  esquisses  au  crayon 
de  la  figure  de  Moïse  et  deux  études  de  femme  pour  Saint-Germain-des- 
Prés,  par  Flandrin  ;  —  une  aquarelle  par  M.  Charles  Ratteur,  architecte, 
d'après  le  vestibule  de  Saint-Marc,  d'une  grande  exactitude  et  d'une 
remarquable  chaleur  de  ton;  —  deux  cartons,  l'un  d'Hamon,  Y  Amour 
visitant  la  Pauvreté,  l'autre,  une  étude  de  jeune  fille  assise,  de  grandeur 
naturelle  et  demi-nue,  d'Amaury-Duval  ;  —  et  enfin,  d'Eugène  Delacroix, 
un  joli  Héron,  à  l'aquarelle,  et  une  superbe  esquisse  à  la  plume  de  la 
Bébeeea  enlevée  par  Boisguilbert. 

Ingres  est  peut-être  plus  admirable  encore  dans  ses  dessins  que  dans 
ses  peintures.  Ils  sont  l'honneur  de  l'art  français;  par  eux  surtout,  Ingres 
s'est  mis  au  niveau  des  plus  grands  artistes.  Ce  qu'il  y  a  d'absolument 
supérieur  et  de  vraiment  personnel  dans  le  tempérament  du  maître, 
si  épris  du  style  et  de  la  perfection  de  la  forme,  si  préoccupé  de  la 
noblesse  de  l'idée,  si  nourri  d'exemples  classiques,  si  chercheur,  si  exi- 
geant pour  lui-même,  si  méticuleux  dans  l'exécution  définitive,  et  ce  que 
nous  indiquent  d'une  façon  merveilleusement  éloquente  ses  dessins,  c'est 
cet  enthousiasme  pour  la  nature,  cet  amour  du  vrai,  ce  souci  constant 
du  modèle,  ce  don  de  voir  juste  et  de  rendre  du  premier  jet,  avec  une 
autorité  magistrale,  ce  que  son  œil  a  vu,  ce  que  son  âme  a  senti.  Mettez- 
le  avec  un  crayon  devant  la  nature,  il  n'a  point  de  défaillances,  il  reste 
constamment  admirable;  on  n'en  pourrait  dire  autant  lorsqu'il  manie  le 
pinceau.  Tout  le  monde  a  vu  les  incomparables  crayons  de  son  exposition 
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posthume.  C'est  donc  une  fortune  pour  le  musée  Wicar  d'avoir  pu  ajouter 
à  ses  Raphaël,  à  ses  André  del  Sarte,  à  ses  David,  quatre  superbes 
dessins  d'Ingres,  fortune  d'autant  plus  rare  qu'il  n'y  en  aura  plus  désor- 
mais qu'un  nombre  fort  restreint  dans  la  circulation.  On  sait,  en  effet, 
que  la  presque  totalité  de  ses  portefeuilles  a  été  léguée  par  lui  à  la  ville 


L    ANARCHIE,       PAR      INGRES. 

(  Étude  au  crayon  pour  le  plafond  de  l'Hôtel  de  Ville.  ) 


de  Montauban  et  que  la  collection  unique,  formée  par  M.  Gatteauxpour  le 
Louvre,  a  été  anéantie  par  les  incendiaires  de  la  Commune. 

1.  —  Figure  d'ange  agenouillée  et  drapée,  au  fusain  relevé  de 
blanc,  pour  le  Vœu  de  Louis  XIII. 

2.  —  Superbe  étude  de  draperie  pour  la  Vierge  à  l'hostie. 

3.  —  Deux  figures  d'hommes  nus,  au  crayon  noir,  pour  le  grand 
plafond  de  l'Hôtel  de  Ville,  Y  Apothéose  de  Napoléon  Ier,  œuvre  contes- 
table dans  laquelle  il  y  avait  quelques  très-beaux  morceaux,  comme  la 
figure  de  l'Anarchie.  L'un  de  ces  deux  crayons  en  est  précisément  l'es- 
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quisse  d'après  le  modèle.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  mâle  et  de 
plus  ferme.  Dessin  doublement  précieux  puisque  la  peinture  a  péri  dans 
l'incendie  de  l'Hôtel  de  Ville  avec  le  salon  de  la  Paix  d'Eugène  Delacroix. 
h.  —  Grande  miniature  sur  vélin,  sorte  d'esquisse  très-poussée,  à 
l'aquarelle,  de  Y  Apothéose  d'Homère.  Ce  merveilleux  dessin,  qui  a  toute 
l'importance  d'une  peinture  et  qui  n'a  pas  été  acheté  moins  de  3,000  francs 
à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  est  l'une  des  perles  du  musée  Wicar. 
C'est  un  lavis  transparent,  qui  couvre  à  peine  le  trait  de  crayon,  très- 
clair  de  ton,  très-doux  et  d'un  faire  extrêmement  délicat.  Le  coloris, 
comme  amorti,  est  plus  fondu,  plus  harmonieux  que  dans  la  peinture; 
les  silhouettes  sont  d'une  douceur  plus  attique,  la  pensée  elle-même 
est  peut-être  plus  limpide;  mieux  encore  que  dans  le  tableau,  la  pléiade 
élyséenne  de  ces  âmes  augustes,  qui  forment  un  divin  concert  autour  de 
la  figure  d'Homère,  semble  détachée  d'une  fresque  athénienne.  Il  con- 
vient cependant  de  remarquer  que  l'équilibre  et  la  sublime  majesté  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  devenues  plus  tard  le  point  culminant  du 
tableau,  sont  encore  à  trouver.  La  composition  est  encadrée  d'une  bor- 
dure et  soutenue  par  une  large  frise  qui  n'ont  point  été  exécutées.  M.  Beu- 
vignat  a  conquis  là,  avec  une  décision  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  un 
dessin  du  plus  grand  prix  et  du  plus  haut  intérêt. 


ÉCOLES    D'ITALIE. 


lus  haut,  j'ai  déjà  dit  quelles  précieuses  reliques 
de  l'art  italien  Wicar  avait  recueillies  et  quel  inap- 
préciable trésor  il  se  trouvait,  par  le  fait,  avoir  laissé 
à  la  ville  de  Lille.  Celle-ci  a  montré  qu'elle  en  sen- 
tait tout  le  prix.  J'ai  passé  là,  dans  les  salles  réservées 
à  l'Italie,  enfermé  seul  et  tout  entier  à  la  conversa- 
tion familière  de  ces  divins  esprits,  des  heures  dont 
le  charme  ne  s'oublie  pas.  Qu'il  y  a  loin  de  cette  silencieuse  retraite  au 
couloir  bruyant  et  passager  des  Uffizi,  au-dessus  du  Ponte-Vecchio,  où 
Raphaël  lui-même  obtient  à  peine  un  regard  du  promeneur  attardé,  et 
comme  l'émotion  vraie  vous  enveloppe  et  vous  pénètre  mieux!  Mon  plus 
grand  regret,  hélas  !  sera  de  ne  pouvoir  faire  partager,  à  ceux  qui  me 
liront,  si  peu  que  ce  soit  d'un  plaisir  aussi  pleinement  ressenti.  Comment 
exprimer  avec  des  mots  la  grâce  ineffable  de  certains  dessins  de  Raphaël, 
cet  accent  de  vie  qui  semble  si  fugitif  et  qui  cependant  garde  une  jeu- 
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nesse  immortelle?  Comment  analyser  les  parfums  subtils  et  pénétrants 
de  la  rose  ou  de  la  violette  ? 


École  vénitienne.  —  On  sait  la  rareté  des  dessins  vénitiens.  Il  est 
vraisemblable  que  les  artistes  de  cette  école,  particulièrement  les  déco- 


DESSIN       A       LA       PLUME,       DE       L'ECOLE.     VÉNITIENNE. 

(Musée  "Wicar.  ) 


rateurs,  comme  les  Espagnols  et,  dans  une  certaine  mesure,  comme  tous 
les  coloristes,  ont  rarement  étudié  avec  le  crayon  les  esquisses  de  leurs 
tableaux.  Si  l'on  s'en  tenait  à  l'énoncé  du  catalogue,  il  faudrait  décrire, 
en  tête  de  l'école  vénitienne,  un  très-important  dessin,  La  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus,  à  la  pierre  noire  relevée  de  blanc  sur  papier  vert,  de  Jean 
Bellin.  Malheureusement  il  est  très-postérieur  et  fort  au-dessous  du  grand 
style  de  Bellin.  Tout  au  plus  pourrait-on  y  voir  une  œuvre  assez  lourde 
de  Bartolomeo  Montagna,  qui  était  de  son  école,  et  dont  on  voit  encore 
dans  les  églises  de  Venise,  et  surtout  dans  celles  de  Vicence,  quelques 
bons  tableaux.  Le  dessin  n°  633,  à  la  plume,  fortement  lavé  de  bistre  et 
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relevé  de  blanc,  représentant  une  scène  tirée  de  l'histoire  de  David,  est 
moins  discutable  dans  l'attribution  qui  en  est  faite  à  Palma  le  Vieux.  C'est 
une  improvisation  à  l'effet,  très-vénitienne  de  tournure  et  d'exécution. 

Les  huit  dessins  qui  se  trouvent  inscrits  sous  le  nom  du  grand  Titien 
doivent  être  sévèrement  discutés. 

859  et  860.  —  Deux  paysages  étoffés  de  figurines  et  de  fabriques,  à 
la  plume.  Copies  flamandes  de  la  fin  du  xvie  siècle,  ou  mieux,  et  cela  me 
paraît  très-vraisemblable,  originaux,  —  faits  pour  la  gravure,  —  de  Jérôme 
Cock,  le  collaborateur  habituel  du  vieux  Breughel.  Mais  ils  ne  sont  ni  du 
style,  ni  de  la  façon  du  Titien. 

861.  —  Paysage  avec  un  groupe  de  cavaliers  dans  un  ravin,  à  la 
plume.  N'est  certainement  pas  de  lui. 

862.  — Demi-figure  de  satyre  tenant  une  flûte  de  Pan.  A  la  plume. 
Dessin  vigoureux  et  d'un  beau  style,  qui  rappelle  beaucoup  celui  du 
maître. 

863.  —  La  Madeleine  assise  devant  une  croix,  dans  un  paysage,  à  la 
plume,  sur  papier  bistré.  Fort  beau,  mais  postérieur  au  Titien. 

8Qli.  —  Trois  petites  esquisses  à  la  plume  pour  le  Martyre  de  saint 
Pierre  dominicain,  le  célèbre  chef-d'œuvre  brûlé  dans  la  nuit  néfaste 
du  16  août  1867  ,  avec  d'autres  tableaux  précieux  qui  décoraient  la 
chapelle  du  Rosaire,  à  San-Giovanni  e  Paolo  de  Venise.  Je  crois  très- 
fermement  que  ces  petits  croquis  sont  bien  de  la  main  du  Titien. 

865.  —  Puissante  étude  d'arbre  à  la  plume.  Dessin  superbe  et  incon- 
testable. 

866.  —  Sous  ce  numéro  se  trouve  un  des  dessins  les  plus  remarqués, 
un  des  plus  considérables  du  Musée  Wicar.  11  mesure  0m,21  sur  0m,hà. 
Aux  crayons  de  couleur  sur  papier  préparé,  très-étudié,  quoique  d'un 
faire  léger  et  délicat,  ce  dessin  est  presqu'un  tableau.  Il  représente  la 
famille  Cornaro,  ou  plutôt  une  femme  de  cette  famille  en  costume  véni- 
tien, à  mi-corps,  entourée  de  ses  dix  enfants.  Des  inscriptions  à  l'encre, 
relatives  à  chacune  des  figures  et  les  accompagnant,  ont  été  volontaire- 
ment effacées,  comme  la  majeure  partie  de  celles  qui  se  trouvaient  sur 
les  dessins  de  Wicar;  —  ceci  peut  être  dit  d'une  façon  générale.  Malgré 
la  vie  qui  anime  ces  figures  et  les  fait  parler,  malgré  ce  je  ne  sais  quoi 
de  noble  et  d'élégant  dans  la  ressemblance  la  plus  étudiée,  qui  est  le 
propre  du  Titien,  il  me  semble  douteux  que  l'exécution  soit  de  lui;  les 
hachures  sont  bien  petites,  les  contours  bien  tranquilles.  Il  est  plus 
probable  que  c'est  la  copie,  par  un  très-habile  artiste,  d'un  tableau  du 
Titien,  aujourd'hui  perdu,  par  Frederigo  Zucchero  peut-être,  dont 
c'est  à  peu  près    la   façon,  et   qui  employait  volontiers  les  crayons  de 
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couleur.  Les  jolies  têtes  d'enfants  du  Louvre,  qui  proviennent  de  la 
collection  Baldinucci,se  rapprochent  assez  du  faire  de  celui-ci.  Quoi  qu'il 
en  soit  et  sans  vouloir  le  retirer  définitivement  au  Titien,  c'est  une  œuvre 
fort  séduisante  et  véritablement  précieuse. 

Je  noterai  encore,  mais  brièvement,  quelques  autres  beaux  dessins 
de  maîtres  vénitiens  :  —  La  Vierge  en  prière  près  du  Christ  mort,  à  la 
plume  et  lavé  à  la  sépia,  par  le  Tintoret;  d'Andréa  Schiavone,  ce  maître 
charmant  et  élégamment  maniéré  que  nous  avons  déjà  rencontré  au 
musée  de  peinture,  Joseph  expliquant  le  songe  de  Pharaon,  n°  1230, 
porté  aux  inconnus;  La  Circoncision,  n°  638,  donné  avec  raison  au 
Parmesan  ;  peut-être  aussi,  mais  avec  moins  de  certitude,  de  Paul  Véro- 
nèse,  Un  pape  sur  un  trône  entouré  de  cardinaux,  n°  6Z|3  ;  puis  cinq  des- 
sins, nos1225  à  1229,  réunis  dans  le  même  cadre,  —  tous  ces  dessins,  d'un 
effet  vif  et  piquant,  à  la  plume  et  au  bistre,  relevés  de  blanc;  —  enfin 
deux  figures  au  crayon  de  Jacques  Bassan,  une  tête  de  vieillard  du  Por- 
denone,  une  petite  sanguine  façon  Watteau,  n°  1261,  qui  peut  être  de 
Piazzetta,  et  quelques  croquis  spirituels  de  Zuccherelli,  un  contemporain 
de  Tiepolo.  Le  n°  1166,  Un  pape,  entouré  de  cardinaux,  bénissant  des 
religieux,  dessin  mis  au  carreau,  à  la  plume,  très-fortement  rehaussé  de 
sépia,  sur  papier  blanc,  d'une  belle  tournure  vénitienne  dans  les  person- 
nages et  noblement  composé,  me  paraît  être,  autant  qu'il  est  possible 
de  mettre  un  nom  sur  ces  dessins  de  l'école  de  Venise  qui  ont,  plus  encore 
que  les  peintures ,  un  si  grand  air  de  parenté  et  une  facture  presque 
uniforme,  de  Paris  Bordone,  le  peintre  merveilleux  de  Y  Anneau  de  saint 
Marc.  Mais,  hélas!  rien  du  Giorgione,  le  grand  Vénitien,  à  moins  qu'on 
ne  mette  sous  son  nom,  ce  qui  n'aurait  rien  de  trop  téméraire,  le  dessin 
porté  aux  inconnus  que  nous  reproduisons  plus  haut.  Il  faut  vivement 
déplorer  que  Wicar  n'ait  point  recueilli  quelqu'une  de  ses  plumes  extra- 
ordinaires, dans  la  manière  grandiose  de  celles  qui  sont  l'honneur  de  la 
collection  des  Offices. 


École  lombarde.  —  Deux  personnalités  immenses  entre  toutes,  Léo- 
nard et  Mantègne,  caractérisent  le  génie  étrange  et  si  complètement 
original  de  l'école  lombarde,  génie  à  la  fois  ingénieux  et  sévère,  aimable 
et  profond.  On  sait  de  quelle  rareté  et  de  quelle  valeur  insignes,  disons 
aussi  de  quelle  incomparable  beauté  sont  leurs  dessins.  Le  Louvre,  qui 
a  les  plus  admirables  Léonard,  n'a  que  deux  Mantègne  authentiques,  et  il 
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se  tient  pour  fort  heureux.  Le  Musée  Wicar  inscrit  ces  deux  noms  à  son 
catalogue.  De  Léonard,  c'est  une  étude  de  draperie  pour  un  personnage 


tête    d'homme,    au    crayon    noir    rehaussé    de    blanc. 
(Dessin  du  xv<  siècle,  au  Musée  Wicar.) 


agenouillé,  —  du  même  faire  que  le  beau  dessin  du  Louvre,  — cà  la  mine 
d'argent,  relevé  de  blanc  et  de  gris,  sur  papier  bleu,  que  quelques-uns 
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attribuent  àLorenzi  di  Credietque  je  crois,  sans  hésitation,  devoir  lais- 
ser, avec  M.  Benvignat,  sous  le  nom  de  Léonard  ;  puis  six  têtes  en 
caricature  et  de  profil,  à  la  plume,  sur  papier  blanc,  caprices  grotesques, 
figures  monstrueusement  difformes,  auxquelles  le  maître  attachait  une 
signification  toute  particulière  ;  mais  je  ne  jurerais  pas  que  celles-ci 
soient  bien  de  sa  main,  quoique  évidemment  de  la  même  famille  que  les 


ARABESQUES      A      LA       PLUME. 

(Dessins  du  Musée  Wicar,  attribués  à  Giacomo  Francia.) 


charges  à  la  plume,  si  précieusement  burinées,  qui  sont  l'une  des  curio- 
sités de  la  salle  des  dessins  à  l'Académie  de  Venise.  Pour  Mantègne  le 
doute  est  plus  que  permis.  Les  deux  grandes  figures  au  recto  et  au 
verso  de  la  même  feuille,  sortes  d'études  anatomiques  et  violentes, 
dont  le  catalogue  le  gratifie,  sont  tracées  d'une  plume  tellement  abra- 
cadabrante, que  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  démontrer  qu'elles  ne 
peuvent  être  de  la  main  du  peintre  austère  de  Mantoue.  D'ailleurs, 
ces  deux  dessins  ne  sont  point  de  la  même  facture;  le  second,  n°  387, 
d'un  style  très -crâne,  quelque  peu  sauvage,  mais  fort  beau,  accuse 
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un  sculpteur,  peut-être  un  Padouan,  comme  Andréa  Riccio.  Mais  ce 
n'est  point  là  que  se  trouve  Andréa  Mantegna  :  c'est  au  nom  de  Masac- 
cio  qu'il  faut  le  chercher.  Sous  le  n°  406  se  trouve  un  dessin  au  crayon 
noir  relevé  de  blanc,  sur  papier  teinté,  d'un  modelé  très-savant,  très- 
poussé  de  travail,  et  cependant  d'une  grandeur  épique  :  un  chef-d'œuvre 
saisissant  et  inoubliable.  Nos  lecteurs  en  peuvent  voir  ici  même  un  fac- 
similé  très-habilement  gravé  par  M.  Yallette.  C'est  une  tête  d'homme 
âgé,  de  face,  un  peu  chauve,  sans  barbe,  les  yeux  légèrement  levés  ; 
figure  austère  traversée  de 'rides  profondes,  hautaine  et  méditative, 
comme  la  figure  du  centurion  dans  le  Saint  Symphorien  d'Ingres.  Cela 
est  beau,  de  cette  beauté  impérieuse  qu'ont  certains  bustes  romains  en 
bronze,  celui  de  la  collection  de  Luynes,  par  exemple,  ou  ceux,  plus 
extraordinaires  encore,  qui  se  trouvent  réunis  autour  de  la  grande  Vic- 
toire ailée,  dans  la  cella  antique  du  Temple  de  Jupiter  à  Brescia. 
Comme  dans  ces  merveilles  de  bronze,  le  caractère  moral  de  l'indi- 
vidu, ses  habitudes,  ses  passions,  apparaissent  avec  une  incroyable 
énergie.  Dans  la  fermeté  marmoréenne  des  contours,  dans  la  vigueur 
des  méplats  recouvrant  une  ossature  simple  et  solide,  dans  le  plisse- 
ment du  front  et  sa  large  courbure,  dans  l'arête  précise  du  nez,  dans  la 
ligne  frémissante  des  narines,  dans  l'inflexion  des  lèvres  amincies,  je 
vois  toutes  ces  qualités  de  volonté  réfléchie,  de  noblesse  virile  et  un  peu 
sauvage,  que  Mantègne ,  admirateur  passionné  de  l'Antique,  aimait  à 
imprimer  à  la  physionomie  de  ses  personnages.  Cette  étude  d'après 
nature  est,  en  quelque  sorte,  la  synthèse  vivante  du  type  caractéris- 
tique qu'il  a  plusieurs  fois  répété  dans  ses  fresques  sublimes  des  Eremi- 
tani  de  Padoue  et  dans  les  cartons  d'Hampton-Court;  type  dont  il 
avait  peut-être  trouvé  le  modèle  dans  sa  propre  figure,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  l'admirable  bronze  de  Sperandio  qui  orne  son  tom- 
beau à  Sant' Andréa  de  Mantoue.  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  insister  davan- 
tage sur  cette  attribution  qui  m'est  toute  personnelle,  je  marque  ce  des- 
sin co.mme  l'un  des  joyaux  de  la  collection.  Il  convient  de  le  placer,  non 
pas  au-dessus,  ce  qui  serait  impossible,  mais  à  côté  du  petit  Saint- 
Georges,  égaré,  comme  une  perle  dans  le  fumier  d'Ennius,  au  milieu 
de  la  collection  Robbien,  à  Rennes;  merveille  exquise  qui  demanderait 
à  être  décrite  avec  le  plus  grand  soin  et  reproduite  par  la  gravure. 


École  bolonaise.  —  L'École  bolonaise  occupe  une  place  considérable 
dans  le  Musée  Yicar  par  une  série  extrêmement  précieuse  et  certaine- 


LE  MUSÉE  WIGÂR. 


31 


ment  unique  dans  les  collections  de  l'Europe,  de  quatorze  grandes  feuilles 
de  dessins  à  la  plume  sur  parchemin.  Du  moins,  convient-il  de  les 
rattacher  à  l'École  bolonaise,  si  l'on  suit  l'indication  du  catalogue,  ce 
qui,  jusqu'à  preuve  contraire,  me  semble  le  plus  naturel. 

Ces  dessins  sont  non-seulement  d'une  haute  curiosité  parleur  style 
et  leur  exécution,  mais  ils  présentent  une  énigme  dont  la  solution,  je  ne 
fais  aucune  difficulté  de  l'avouer,  est  restée  pour  moi,  malgré  les  plus 
actives  recherches,  complètement  indécise  ;  j'ai  beaucoup  cherché  dans 
les  sens  les  plus  divers  et  je  n'ai  rien  trouvé  :  voilà  la  vérité  toute  nue. 


LE      DÉVOUEMENT      DE      CURTIUS. 

(Dessin  à  la  plume,  attribué  à  Giacomo  Francia.) 


Ils  sont,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  plume,  répartis  sur  quatorze  grandes 
feuilles  de  parchemin.  Ces  feuilles  sont  divisées  en  un  nombre  considé- 
rable de  compartiments,  une  centaine  environ,  de  grandeurs  différentes, 
dans  lesquels  la  fantaisie  du  dessinateur  a  distribué  les  scènes  les  plus 
diverses,  les  motifs  les  plus  variés  :  des  arabesques,  des  portraits,  des 
jeux  d'enfants  et  des  monstres  marins;  des  danses,  des  combats,  des 
architectures,  des  sujets  tirés  de  l'Histoire  romaine,  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  des  allégories,  des  scènes 
historiques  et  de  simples  caprices.  Ce  sont  des  dessins  d'orfèvre,  je  dirai 
même  plus,  de  graveur.  Si  quelques-uns  ont  bien  pu  servir  ou  du  moins 
ont  été  destinés  à  servir  à  l'exécution  de  pièces  d'orfèvrerie,  d'émaux 
ou  de  plaquettes  de  bronze,  la  plupart,  à  mon  avis,  sont  des  dessins 


32 


LE  MUSÉE   YV1CA1L 


de  nielles  ou  des  projets  de  gravures  pour  l'illustration  des  livres.  En 
outre,  ils  sont  tous  de  la  même  main,  c'est  une  chose  indiscutable,  un 
fait  acquis;  main  d'ouvrier  et  point  de  maître,  habile  dans  le  manie- 
ment de  la  plume,  mais  naïve  et  peu  inventive.  L'outil  est  très-fin,  très- 
délié,  mais  il  n'est  pas  original;  on  s'en  aperçoit  de  reste  en  examinant 
d'ensemble  la  suite  de  ces  petits  dessins.  Pris  individuellement  ils  sont 
exquis,  mais  il  est  facile  de  reconnaître  la  source  de  chacun  d'eux;  ce 
sont  des  copies  ou   des  inspirations  de  maîtres  très-différents,  depuis 
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Léonard  et  Mantègne,  jusqu'aux  maîtres  de  Venise,  de  Ferrare  et  de 
Bologne.  Il  serait  facile  de  mettre  des  noms  sous  quelques-uns  d'entre 
eux.  Toutefois,  c'est  le  style  de  l'art  padouan  qui  y  domine,  et,  n'était 
l'inscription  que  porte  l'un  d'eux,  il  faudrait  les  rattacher  aux  vingt  der- 
nières années  du  xve  siècle.  Mais  ce  qu'il  importe  de  retenir  c'est  qu'ils 
semblent  une  sorte  de  provision  de  motifs  pris  de  çà  et  de  là  pour  des 
travaux  futurs  de  gravure,  d'orfèvrerie  ou  de  modelage. 

J'ai  dit  qu'un  certain  nombre  de  ces  dessins  étaient  des  dessins 
d'arabesques.  Ce  sont,  à  mon  avis,  les  plus  beaux  ;  il  y  a  notamment  une 
feuille  de  frises  et  de  pilastres  dignes  d'être  comparés  aux  plus  beaux 
nielles  de  Peregrino  ou  aux  bois  de  Zoan  Andréa.  Ils  sont  de  style  man- 
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tégnesque  et  rappellent  beaucoup  le  caractère  des  bas-reliefs  de  la  porte 
Stanga.  Les  autres  sont  des  compositions  de  natures  très-différentes, 
d'aspect  et  d'exécution  très-divers,  quoique  de  la  même  main.  Les 
uns,  comme  les  huit  petites  scènes  de  la  Passion,  nos  263  et  265  du 
catalogue,  sont  au  trait,  avec  quelques  rehauts  de  lavis  à  l'encre, 
très-simples  et  très-naïfs,  un  peu  dans  la  manière  du  vieux  Francia. 
D'autres,  plus  vifs  d'allure  et  de  métier,  sont  traités  à  la  manière  des 
gravures  sur  cuivre  de  l'école  florentine;  ils  sont  plus  grands  et  en  lar- 
geur. Le  dessinateur  a  pris  soin  d'inscrire  lui-même  la  désignation  des 
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sujets;  ils  représentent  :  Un  Triomphe  romain,  Manlius  Torquatus 
ordonnant  le  suppliée  de  son  fds,  le  Dévouement  de  Curtius,  Tarpeia 
écrasée  sous  les  boucliers  des  Sabins,  le  Courage  d'/Ioratius  Codes,  le 
Supplice  de  Régidus,  V Héroïsme  de  Mutius  Scœvola,  X Enlèvement  des 
Sabines,  —  ce  qui  pourrait  faire  songer  à  l'illustration  d'un  Valère- 
Maxime  ou  d'un  Tite-Live;  —  des  sujets  tirés  des  Métamorphoses  : 
Méléagrc  et  le  Sanglier  de  Calydôn,  Y  Enlèvement  de  Proserpine,  Deu- 
calion  et  Pyrrha,  le  Jugement  de  Midas,  Apollon  et  Daphné,  Dédale  et 
Icare,  Diane  et  Actéon,  Persée  et  Andromède,  la  Naissance  d'Adonis, 
Apollon  et  Marsyas,  Orphée  déchirée  par  les  Bacchantes;  puis  le  Triomphe 
de  l'Amour,  de  Pétrarque ,  la  Fontaine  de  Jouvence  et  quelques  sujets 
innommés  dans  le  goût  de  l'Antiquité.  Une  autre  feuille  contient  dix 
madones,  vingt-quatre  portraits,  quelques-uns  sur  fond  noir,   et  six 
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petites  frises  en  largeur  portant  des  jeux  d'enfants.  Enfin  une  feuille  de 
petites  compositions,  très  en  relief  sur  fond  de  hachures,  représentant 
des  monstres  marins  jouant  avec  des  nymphes,  des  tritons  luttant  avec 
des  sirènes,  porte  au  bas  une  inscription  de  la  même  écriture  que  les 
autres,  à  peu  près  effacée,  mais  que  la  photographie  a  permis  de  lire  en 
partie.  Nous  la  lisons  ainsi  : 

QUESTI  SONO  INVENTIONE  DE  MOSTRI  MARINI  DE  AIANNO  MIA  JaC°  (Jacopo) 

pigtoh (di  ou  d'Antonio?)  (in?)  bollogna  povro  (pour  povero) 

PELEGRINO   DAL  'ANNO   IN   FELICE  ADOLESCENTIA.  FACTO  NEL  'aNO  1516. 

In  Sulmone (Sermoneta  près  Frosinone?). 

Au-dessous,  d'une  écriture  postérieure  qui   paraît  être   de   la   fin 
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du  xviue  siècle,  on  lit  :  /V°  273,  di  Giacomo  Francia  di  Bologna  fat.  i5iG. 
La  première  inscription  constitue  l'une  des  énigmes  les  plus  étranges 
qu'il  soit  possible  de  rencontrer.  11  serait  fastidieux  pour  le  lecteur  de 
dire  à  quelles  recherches  je  me  suis  livré  et  à  quelles  suppositions  je  me 
suis  successivement  arrêté;  j'ai  consulté  dieu  et  diable,  voire  même 
mon  savant  ami  le  marquis  d'Adda,  qui  en  sait  pins  qu'homme  au 
monde  sur  les  petits  coins  de  l'art  italien  ;  la  lumière  ne  s'est  pas 
faite.  Yasari,  Baldinucci,  Lanzi,  Ticozzi,  Crespi,  Zani,  sont  restés 
muets.  Quel  est  ce  peintre  Jacopo,  qui,  tout  jeune  et  en  1516,  c'est-à- 
dire  en  pleine  Renaissance,  dessinait  ces  petites  scènes  d'un  archaïsme 
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si  délicat,  d'un  goût  si  fin?  Est-ce  Jacopo  da  Pontormo,  qui  en  1510 
avait  vingt-deux  ans,  qui  a  été  à  Bologne  un  certain  temps  et  qui  a, 
au  dire  de  Vasari,  étudié  les  maîtres  les  plus  différents  depuis  Léonard 
jusqu'à  Mariotto  Albertinelli?  Il  n'y  a  qu'un  malheur,  c'est  qu'en  1516 
le  Pontormo,  déjà  célèbre  et  absolument  affranchi  de  tout  archaïsme, 
travaillait  avec  André  del  Sarte  à  l'Annunziata  de  Florence.  Sans  cette 
maudite  date  de  1516,  sans  le  mot  à  demi  effacé  qui  suit  «  pictor  »  et 
que  l'on  ne  peut  lire  en  aucune  façon  «  Pontormo  »,  la  chose  allait  de  soi  ; 
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on  sait  que  ce  peintre  s'appliqua  pour  gagner  quelque  argent  à  toutes 
sortes  de  petits  travaux,  motifs  de  gravures,  d'orfèvreries  et  de  décora- 
tions. J'ajouterai  que  le  premier  de  ces  dessins,  n°  261,  représentant  un 
Hachât  de  captifs  devant  le  préteur,  d'une  facture  bien  plus  large,  bien 
plus  moderne,  presque  certainement  florentine,  quoique  de  la  même 
main,  pouvait  donner  un  grand  poids  à  cette  attribution.  Dans  le  doute, 
tenons-nous-en  à  Jacopo  Francia,  le  fils  de  Francesco,  qui  en  1516  était 
fort  jeune,  qui  a  beaucoup  gravé  par  la  suite,  et  qui  certainement,  dans 
ses  débuts,  a  dû  faire  de  petits  travaux  d'orfèvre  et  de  nielliste;  tenons- 
nous-en  à  lui  pour  le  moment,  quoique  les  gravures  que  nous  con- 
naissons de  sa  main  soient  d'un  caractère  absolument  différent. 

Enfin  j'ai  cherché  quelques  analogies  avec  ces  dessins.  Il  n'y  en  a  pas 
de  semblables  dans  les  collections  publiques  de  l'Europe.  Leur  nature, 
leur  style  et  le  procédé  employé  les  rendent  uniques  en  leur  genre.  On 
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m'affirme  qu'il  existe  un  petit  bronze  qui  rappelle  l'un  des  jeux  d'enfants; 
de  plus  on  retrouve  l'une  des  têtes  casquées  dans  un  nielle  de  la  col- 
leciion  Durazzo.  Enfin  mon  ami,  M.  Benjamin  Fillon,  avait  vu  un  ou 
deux  de  ces  petits  sujets,  notamment  une  tète  casquée,  peints  en  émail 


sur  fond  noir  pour  un  coffret  de  mariage.  La  seule  découverte  positive 
que  nous  ayons  faite,  c'est  que  huit  des  petites  tètes,  dont  la  Gazelle 


reproduit  ici  quelques  spécimens,  se  retrouvent  identiques,    mais  d'une 
autre  main,  dans  le  volume  de  Léonard,  dit  de  Vallardi ,  conservé  au 
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Louvre  (Inventaire  des  dessins,  n°  2642,  f°  49).  Ce  sont  quatre  têtes  de 
guerriers  à  casque  compliqué,  et  quatre  têtes  de  personnages  coiffés  à 
l'orientale.  Nos  dessins  et  ceux  du  Louvre  sont  du  goût  léonardesque 
le  plus  indiscutable. 


De  ces  précieux  dessins,  dans  le  style  du  xvc  siècle,  nous  passons 
sans  transition  aux  Carraches  dont,  en  nous  tenant  à  distance,  et  de 
l'extrême  admiration  du  xvine  siècle  et  de  l'injuste  dédain  du  me  pour 
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la  pléiade  bolonaise  de  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle,  nous  pourrons 
ne  pas  méconnaître  complètement  les  grandes  qualités  de  dessin  et  de 
composition.  Il  y  a  à  Rome  et  à  Bologne  quelques  œuvres  vraiment 
fortes,  vraiment  grandes,  des  Carraches,  du  Dominiquin,  du  Guide,  du 
Guerchin.  Wicar,  qui  avait  un  faible  pour  l'école  bolonaise,  a  eu  la 
main  heureuse.  II  serait  difficile,  par  exemple,  de  rencontrer  un  choix 
plus  agréable  et  plus  piquant  de  dessins  du  Guerchin.  Les  dessins  cou- 
rants de  ce  maître,  surtout  les  paysages,  généralement  à  la  plume  et 
reconnaissables  entre  tous,  ne  sont  pas  rares  ;  mais  il  y  a  dans  ceux 
recueillis  par  Wicar  une  jeunesse,  une  liberté,  une  élégance,  un  prime- 
saut  qui  ne  lui  sont  point  habituels  et  que  l'on  ne  retrouve  jamais  dans 
ses  peintures.  Le  n°  338  surtout,  Jeune  femme  captive  délivrée  par  des 
soldats,  groupe  de  cinq  figures,  à  la  plume,  rehaussé  de  bistre,  vigou- 
reux, mouvementé,  est  du  plus  bel  effet.  11  y  a  aussi,  dans  les 
nos  339,  341,  à  la.  plume,  et  343,  à  la  sanguine,  des  types  féminins 
pleins  de  grâce  et  de  variété. 

Le  Dominiquin  est  représenté  par  une  tête  d'homme  au  crayon  noir  ; 
une  figure  de  femme,  vue  de  dos  et  drapée,  à  la  sanguine,  superbe 
étude  pour  le  Saint  Sébastien  des  Chartreux,  à  Rome  ;  et  un  grand  pay- 
sage, également  à  la  sanguine,  dans  la  façon  des  Carraches,  offert  par 
M.  Benvignat.  —  Du  Guide,  voici  huit  dessins.  Les  nos  344  et  348  sont 
fort  douteux.  Le  n°  350,  à  la  plume,  est  l'esquisse  deux  fois  répétée  du 
tableau  de  X Enlèvement  d'Europe  dont  parle  Lanzi  à  l'article  de  Fran- 
cesco  Furini.  Le  n°  351  est  une  très-belle  Mise  au  tombeau,  à  la  san- 
guine, qui  est,  comme  le  dessin  précédent,  bien  incontestablement  du 
Guide.  La  demi-figure  de  femme,  à  la  sanguine,  portée  aux  anonymes 
sous  le  n°1274,  est  également  de  lui.  —  De  Louis  Carrache,  j'ai  noté 
une  remarquable  étude  académique  de  figure  assise,  à  la  sanguine,  et 
l'esquisse  à  la  plume  d'une  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste;  d'Au- 
gustin, deux  têtes  d'homme  charmantes  et  vivantes,  nos  11(51  et  1162, 
aux  crayons  noir  et  rouge  ;  d'Annibal  enfin,  huit  dessins  à  la  plume  et 
trois  sanguines.  Les  quatre  paysages  animés  de  figures,  nos  83,  84,  87 
et  1187,  sont  superbes,  comme  tous  les  dessins  de  paysage  d'Annibal 
Carrache,  ec  incontestables,  ainsi  que  l'étude  pour  un  Milon  de  Crotone, 
n°  85  ;  mais  la  très-belle  étude  d'arbres,  n°  82,  à  la  plume,  lavée  au 
bistre  et  relevée  de  blanc,  ne  me  paraît  pas  pouvoir  lui  être  maintenue. 
J'y  inscrirais  volontiers  le  nom  du  Bolognèse.  Les  trois  sanguines, 
uos  89,  1424  et  1425,  figures  d'homme,  sont  de  jolis  croquis  d'après 
nature.  L'étude  de  main,  n"  88,  faites  par  petites  hachures  serrées  et 
fermes,  est,  je  dois  le  dire,  d'une  exécution  et  d'un  modelé  bien  plus 
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forts  que  tout  ce  que  je  connais  de  ce  dessinateur  abondant  et  rapide. 
C'est  un  morceau  de  maître. 

Pour  être  exact,  je  dois  noter  encore  dans  l'école  bolonaise  :  une 
grande  composition  de  ce  fameux  Marco  de  Faenza  pour  lequel  Vasari 
n'a  pas  d'épithètes  assez  vastes,  —  le  fier,  le  résolu,  le  terrible  dans  la 
peinture  à  fresque,  l'inimitable  peintre  de  grotesques,  —  «  il  fiero,  il 
risolulo,  e  lerribile  nelle  cose  à  fresco  c  massimamente  nella  pratica  c 
maniera  di  far  grottesclie  »  ;  un  agréable  croquis  à  l'encre  de  Chine  du 
Forum  de  Nerva,  par  le  Cibiena,  et  quelques  dessins  de  Procaccini,  de 
Tiarini,  de  Passarotli,  —  n°  1*266,  porté  aux  inconnus,  —  et  du  Pesa- 
rèse,  qui  donnent  la  note  de  la  décadence  où  était  tombée  l'école  au 
xvii'  siècle;  dessins  que  je  cite,  mais  qui  me  laissent,  je  l'avoue,  dans 
la  plus  complète  indifférence. 


Écoles  de  Parme  et  de  Modène.  —  L'école  de  Parme  est  tout  entière 
dans  le  Corrége,  dont  le  Parmesan  n'est  que  la  contre-épreuve  affinée 
et  affaiblie.  11  y  a  bien  un  autre  grand  peintre,  le  Sojaro,  qui  a  laissé 
des  fresques  splendidement  décoratives  sur  les  voûtes  de  la  Steccata; 
mais  il  n'est  point  connu  en  dehors  de  Parme.  Les  vrais  dessins  du  Cor- 
rége sont  extrêmement  rares,  et,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  d'une 
grâce  adorable;  aussi  le  Louvre,  avec  ses  deux  grandes  gouaches  de  la 
collection  des  ducs  de  Mantoue  et  ses  vingt-quatre  dessins,  est-il  une 
exception.  Le  musée  Wicar  en  inscrit  deux  à  son  catalogue.  Je  serai,  à 
mon  grand  regret,  très-sévère  pour  eux.  Le  premier,  esquisse  à  la 
plume  d'une  Vierge  à  l'enfant,  est  absolument  faux,  d'une  fausseté 
criante  qu'il  n'y  a  même  pas  lieu  de  discuter  ;  le  second,  à  la  sanguine, 
sorte  de  cartouche  soutenu  par  deux  génies  et  portant  au  centre  un 
écusson,  plus  vraisemblable  au  premier  abord,  n'est  pas  plus  authentique. 
11  est  postérieur  et  semble  avoir  été  fait  pour  un  titre  de  livre.  Les 
armoiries  sont  à  l'allemande,  c'est-à-dire  d'un  goût  plus  que  médiocre. 
11  rappelle  un  peu  la  façon  de  Furini.  Le  n°  1137,  figure  d'enfant  à  la 
plume,  ombrée  au  bistre  et  retouchée  de  blanc,  dont  on  a  voulu  faire 
également  un  Corrége,  est  tout  au  plus  de  sa  suite. 

Consolons-nous  avec  les  dessins  du  Parmesan.  11  y  en  a  quatre  de  la 
qualité  la  plus  fine;  le  cinquième,  n°  639,  devant  être,  ainsi  que  je  l'ai 
remarqué  plus  haut,  rendu  à  Andréa  Schiavone.  Le  plus  exquis,  dans  sa 
légèreté  et  son  élégance,  est  le  brouillon,  à  peine  indiqué,  d'une  Sainte 
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Famille.  Un  autre,  représentant  la  Vierge  à  l'Enfant,  à  la  pierre  noire 
relevée  de  blanc,  sur  papier  jaune,  n'est  guère  moins  joli.  C'est  une 
petite  scène,  un  petit  tableau  tout  fait,  du  maniérisme  le  plus  séduisant. 
L'étude  de  femme  nue,  vue  de  dos,  à  la  pointe  du  pinceau,  relevée  de 
blanc,  est  d'un  travail  plus  précis  et  plus  terminé,  mais  non  moins  par- 
mégianesque.  Le  Parmesan  est  sans  contredit  un  maniéré,  mais  nous  ne 
devons  pas  l'envelopper  dans  le  dédain  qu'il  faut  avoir  pour  les  maniérés 
en  général.  Quand  on  l'a  vu  à  Parme  ou  encore  dans  quelques  dessins, 
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comme  X Homme  au  chien  du  Louvre,  par  exemple,  on  ne  peut  se  défendre 
de  quelque  estime  à  son  égard. 

Dans  l'école  de  Modène,  je  ne  vois  qu'une  figure  d'homme,  cà  la  san- 
guine, du  Scbidone,  et  un  Enlèvement  de  Ganymède,  au  crayon  noir,  de 
Mccolô  ciel!'  Abbatc. 


Écoles  génoise  et  napolitaine.  —  De  ces  deux  écoles  j'ai  bien  peu  de 
chose  à  dire.  Dans  la  première,  il  y  a  sept  dessins  de  Luca  Cambiaso 
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et  un  dessin  de  Bernardo  Castello,  ce  qui  me  touche  peu  ;  dans  la  seconde, 
trois  dessins  absurdes  du  xvnT  siècle,  infligés  au  vieux  maître  napolitain 
Buono  di  Buoni ;  une  composition  au  lavis,  Le  Temps  enlevant  la  Vérité, 
de  Luca  Giordano;  deux  tètes  de  vieillard,  à  la  sanguine,  de  Salvatore 
Bosa;  et  huit  dessins  assez  curieux,  neuf  en  y  comprenant  le  n°  118Zi 
porté  aux  inconnus,  du  cavalier  d'Arpino;  —  deux  compositions  mytho- 
logiques au  bistre,  une  Faite  en  Egypte  à  la  plume,  une  Sainte  Famille 
aux  deux  crayons,  deux  études  d'homme,  une  étude  de  femme  en 
buste,  une  étude  de  chevaux  à  la  sanguine  et  une  grande  esquisse,  à  la 
plume  et  au  bistre,  pour  l'allégorie  de  Minerve  entre  Hercule  et  Mars, 
qu'il  peignit  cà  Ferrare. 


École  de  Sienne.  —  La  personnalité,  non  pas  la  plus  originale, 
car  il  n'y  en  eut  jamais  de  vraiment  originale  dans  cette  école  peu 
inventive,  sauf  peut-être  le  vieux  Duccio,  mais  la  plus  expressive  de 
l'école  de  Sienne,  au  xvie  siècle,  est  certainement  Antonio  Bazzi,  celui 
queVasari  appela  injurieusement,  et  bien  à  la  légère,  le  Sodoma.  C'est, 
à  tout  prendre,  un  grand  et  noble  fresquiste  qu'il  ne  faut  point  cher- 
cher à  trop  approfondir,  mais  dont  on  subit  malgré  soi  la  grâce  péné- 
trante et  l'éclectisme  raffiné.  L'Évanouissement  de  sainte  Catherine,  à 
San-Domenico  de  Sienne,  est,  malgré  certaines  faiblesses  dans  la  com- 
position et  dans  le  dessin,  un  morceau  célèbre  en  Italie,  et  à  juste 
titre,  pour  le  pathétique  exquis  des  figures.  Nous  ne  connaissons  point 
le  Sodoma  en  France.  En  Italie  même,  il  est  presque  tout  entier  dans  les 
églises  de  Sienne  et  à  Monte-Oliveto  ;  les  Offices  seuls  possèdent  cinq 
ou  six  dessins  de  sa  main.  11  y  en  a  deux,  parfaitement  authentiques, 
dans  le  musée  Wicar.  Le  premier  est  un  dessin  à  la  plume,  malheu- 
reusement fatigué,  d'un  mouvement  remarquable,  esquisse  probable  du 
Christ  bénissant  qui  se  trouve  dans  la  partie  supérieure  de  Y  Évanouis- 
sement de  sainte  Catherine.  Le  second  est  simplement  admirable.  C'est 
une  tête  de  femme  à  demi  voilée,  au  crayon  noir  délicatement  estompé 
d'un  frottis  de  crayon  rouge,  que  son  sourire,  étrange  et  mystérieu- 
sement enveloppé,  rapproche  des  types  androgynes  de  Léonard.  Le  tra- 
vail du  crayon,  très-fondu  et  très-cherché,  se  peut  cà  peine  saisir  :  c'est 
la  nature  même,  vivante  et  mobile,  fixée  sur  une  fragile  feuille  de  papier 
blanc.  Ce  rare  dessin  est  au  nombre  des  plus  heureuses  trouvailles  de 
Wicar. 
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Je  noterai  encore  dans  l'école  de  Sienne  deux  curieux  dessins,  à  la 
plume  et  au  lavis,  de  Beccafumi,  —  le  second,  Saint  Marc  VÉvangé- 
liste,  sur  papier  demi-teinte,  en  médaillon  et  piqué,  a  été  certainement 
fait  pour  le  pavé  de  la  cathédrale  de  Sienne  — ;  deux  dessins,  à  la  plume 
et  lavés  au  bistre,  dont  une  grande  Apothéose  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  par  Francesco  Vanni;  enfin  deux  figures  à  la  plume  de  martyrs 
à  genoux,  dessins  qui  paraissent  provenir  du  livre  de  Vasari  et  que  le 
catalogue  attribue  à  Bartolommeo  Riccio,  de  Sienne.  Mais  quittons  ces 
minores  de  la  décadence  et  hâtons  le  pas;  voici  venir  dans  sa  splendeur 
l'École  florentine. 


ECOLE    FLORENTINE. 


es  dessins  de  maîtres  florentins  réunis 
par  Wicar  sont  assez  beaux  et  assez 
nombreux  pour  que  je  sois  obligé  de 
les  classer  par  époques  :  d'abord  ceux 
qui  sont  du  xV  ou  antérieurs,  puis 
ceux  du  xvie;  ceux  enfin  des  xvne  et 
xvme  siècles. 

Première  époque. 


Si  l'on  s'en  tenait  à  une  ancienne 
mais  absurde  attribution  de  Wicar,  il  faudrait  signaler ,  chose  merveil- 
leuse,  sept  miniatures  du  grand  Giotto.  Ce  ne  sont  que  des  minia- 
tures byzantines  sur  fond  d'or,  sept  figures  d'apôtres,  bien  drapées  et 
d'un  style  énergique,  coupées  dans  un  manuscrit  des  alentours  du 
\ue  siècle.  L'attribution  à  Jean  de  Fiesole  d'un  mauvais  dessin  alle- 
mand, n°  222,  à  la  mine  d'argent  sur  papier  préparé,  est  aussi  invrai- 
semblable. Il  convient  de  dire  que  M.  Benvignat  !  a  déjà  fait  justice  de 
ces  prétentions  exorbitantes  dans  les  inscriptions  placées  sur  les  cadres 
eux-mêmes. 

Si  Wicar  ne  connaissait  pas  mieux  le  xve  siècle,  et  ses  attributions, 

1.  Dopuis  la  publication  de  nos  précédents  articles,  la  mort  a  enlevé  brusquement 
M.  Benvignat  à  la  ville  de  Lille.  L'honorable  conservateur  du  musée  Wicar  est 
décédé  au  commencement,  de  juin  (Voir  la  Chronique  Au.  <I4  juillet  1877).  Il  a  été 
remplacé  par  M.  Auguste  Berlin,  membre  de  la  commission  des  musées,  à  Lille. 
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dans  ce  sens,  sont  pleines  de  fantaisie  et  d'incertitude,  il  avait,  du  moins, 
et  ce  ne  fut  pas  pour  son  temps  un  mince  mérite,  le  goût,  presque  la  pas- 
sion des  adorables  maîtres  florentins  de  cette  époque  ;  comme  Baldi- 
nucci,  d'ailleurs,  dans  le  recueil  duquel  le  Louvre  a  trouvé  quelques-uns 
de  ses  primitifs  les  plus  précieux.  Mais  ceux  qui  nous  occupent  sont 
peut-être  supérieurs  à  ceux  de  Baldinucci,  et  Wicar,  n'eût-il  recueilli 
que  cette  suite  merveilleuse  et  peut-être  sans  rivale,  après  celle  des 
Offices,  de  dessins  à  la  pointe  d'argent  sur  papier  préparé,  se  ferait 
amplement  pardonner  ses  erreurs  de  goût. 

Sans  me  préoccuper  du  catalogue  qui,  sur  ce  point  comme  sur  d'autres, 
est  plutôt  une  gène  qu'un  secours,  je  vais  essayer  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  cette  confusion.  On  sait  que  rien  n'est  plus  difficile  à  classer 
et  à  dénommer  que  ces  dessins  florentins  du  xve  siècle,  qui  ont  tous  un 
si  grand  air  de  parenté.  La  plupart,  on  le  sait,  ne  sont  que  des  éludes, 
d'après  nature,  de  figures  nues  ou  drapées,  dont  le  procédé  d'exécution 
un  peu  sommaire  porte  rarement  une  empreinte  individuelle.  Tout  leur 
charme  est  dans  la  naïveté  et  la  fraîcheur  d'une  impression  exquise,  et  il 
serait  souvent  bien  difficile  de  distinguer  les  dessins  de  Filippino  Lippi 
de  ceux  de  Pollajuolo  ou  de  Botticelli,  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  exécutés 
en  vue  d'une  composition  déterminée.  Pas  plus  au  Louvre  qu'au  British 
Muséum  et  qu'aux  Offices,  les  attributions  dans  cetle  catégorie  de  dessins 
ne  peuvent  présenter  un  caractère  de  certitude  absolue.  Aussi  ne 
risquerai-je  quelques  noms  que  sous  une  forme  absolument  hypothétique 
et  dubitative.  11  m'a  été  permis  de  comparer  les  unes  aux  autres  les 
opinions  de  connaisseurs  excellents,  comme  MM.  Galichon ,  de  Tri- 
queti,  Otto  Mundler  et  de  Montaiglon,  à  la  liste  desquels  je  puis  encore 
ajouter  M.  Waagen,  malgré  le  peu  de  confiance  que  l'on  doit  accorder  à 
ses  jugements,  et  je  dois  dire  qu'il  y  a  entre  elles,  sauf  de  rares  excep- 
tions, les  divergences  les  plus  profondes. 

2Z|5.  —  Elude  d'homme  nu  debout.  —  Le  pied  droit  est  répété. 
Dessin  à  la  mine  d'argent  relevé  de  blanc,  sur  papier  rose.  Peut  être  de 
Finiguerra,  mais  il  serait  bien  difficile  de  l'affirmer.  Certainement  floren- 
tin et  charmant. 

1213  et  12 \h.  —  Deux  Éludes  d'hommes  nus,  classées  aux  ano- 
nymes.—  Au  crayon  d'argent  relevé  de  blanc,  sur  papier  rosâtre.  Le  pre- 
mier est  debout,  vu  de  dos,  tenant  d'une  main  un  long  bâton  et  l'autre 
main  levée;  le  second  est  assis.  Ces  deux  dessins  sont  d'admirables  cro- 
quis d'après  le  modèle,  du  style  le  plus  noble  et  le  plus  fier.  L'anatomie, 
très-cherchée,  est  merveilleusement  rendue  par  des  hachures  maigres  et 
parallèles.  Comme  presque  tous  les  dessins  sur  papier  préparé,  ils  sont,  en 
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raison  mémo  du  prix  de  ce  papier,  tracés  au  recto  et  au  verso  de  la  même 
feuille.  Ils  sont  de  la  même  main  et,  seuls  dans  toute  la  collection,  ils 
pourraient  être  attribués  avec  quelques  probabilités  à  Masaccio,  bien  que 
M.  Galichon  penchât  pour  eux  vers  Filippo  Lippi.  C'est  dire  dans  quelle 
estime  il  faut  les  tenir.  Il  n'y  en  a  point  de  plus  beaux  au  Louvre  qui 
cependant  en  possède  cinq  ou  six  d'un  grand  prix,  catalogués  sous  les 
noms  de  Lippi  et  de  Botticelli. 

247.  —  Étude  d'homme  assis,  en  costume  florentin.  —  Au  stylet 
d'argent  relevé  de  blanc,  sur  papier  rose.  Ce  dessin  et  les  six  dessins 
suivants  me  paraissent  pouvoir  être  attribués  à  Lippi,  le  peintre  sublime 
des  fresques  de  Prato.  Ils  me  semblent  d'un  style  plus  robuste  que  celui 
de  Filippino,  son  fils,  auxquels  on  les  a  quelquefois  donnés. 

248.  —  Personnage  en  costume  florentin,  debout  et  regardant  en 
haut.  —  Même  procédé  et  môme  papier  que  le  précédent. 

394.  —  Saint  Luc  en  méditation.  —  A  la  plume  et  au  bistre, 
rehaussé  de  blanc,  sur  papier  teinté.  Le  dessin,  qui,  naguère,  a  dû 
être  superbe  et  dont  le  grand  caractère  subsiste  encore,  a  été  telle- 
ment restauré  que,  dans  l'état,  il  ne  saurait  être  attribué  à  personne. 

400.  —  Homme  debout,  en  manteau  long.  —  A  la  mine  d'argent, 
relevé  de  blanc,  sur  papier  gris  préparé.  Dessin  splendide  de  style,  de 
noblesse  et  de  caractère. 

401  et  402.  —  Trois  personnages  en  manteau  long.  —  L'un  assis  et  les 
deux  autres  debout,  costumes  florentins.  Au  revers,  Trois  éludes  d'hommes 
nus.  Mêmes  costumes  et  même  disposition  ;  les  attitudes  seules  diffèrent. 
Ces  deux  dessins,  au  stylet  d'argent,  relevé  de  blanc,  sur  papier  rose 
préparé,  sont  de  la  plus  belle  beauté.  Ils  ne  le  cèdent  à  aucun  du  même 
genre.  Les  gestes  vivants,  le  sentiment  profond  et  énergique,  les  vête- 
ments largement  et  simplement  drapés,  le  caractère  un  peu  rude  des 
têtes,  tout  enfin  dans  ces  figures  rappelle  à  ma  mémoire  le  style  sur- 
prenant et  original  des  fresques  du  Dôme  de  Prato.  Emile  Galichon,  qui 
s'y  connaissait,  inclinait  à  les  croire  de  Filippo  Lippi. 

10S6.  —  Quatre  figures  d'hommes  nus  assis  et  les  jambes  croisées. 
—  Même  procédé,  sur  papier  gris.  Dessin  d'un  faire  puissant  et  qui  me 
semble  bien  être  de  la  même  main  que  les  précédents. 

11 53.  —  Une  Femme  accroupie  et  deux  anges  tenant  des  livres. 

1290.  —  Groupe  de  têtes.  —  L'une  d'elle  est  celle  d'un  homme  barbu, 
epiffé  d'un  bonnet;  une  autre  d'un  homme  imberbe,  coiffé  d'une  sorte 
de  turban.  Ce  dessin,  ainsi  que  le  précédent,  est  à  la  plume  sur  papier 
blanc.  Ils  peuvent  être  de  Filippino  Lippi. 

Les  quatre  dessins  qui  suivent  sont,  à  mon  avis,  presque  certaine- 
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ment  de  Sandro  Botticelli.  Ils  se  distinguent  assez  facilement  des  précé- 
dents par  leur  caractère  de  grâce  amincie  et  de  délicatesse  un  peu 
étrange,  par  un  élancement  caractéristique  du  corps  et  un  affmement 
des  extrémités. 

396.  —  Deux  figures  de  jeunes  hommes,  Vun  assis,  Vautre  debout, 
en  costume  florentin.  —  Dessin  ravissant,  au  crayon  d'argent,  relevé 
de  blanc,  sur  papier  préparé. 

398.  —  Groupe  de  deux  hoynmes  debout,  en  costume  florentin.  — 
L'un  d'eux  tient  une  épée.  Au  crayon  d'argent,  relevé  de  blanc,  sur 
papier  lilas.  Charmante  esquisse  pour  le  tableau  de  Y  Adoration  des 
liois,  au  Musée  des  Offices. 

A03  et  404.  —  Six  éludes  d'hommes  nus.  —  Au  recto  et  au  verso 
de  la  même  feuille.  Au  crayon  d'argent,  largement  retouché  de  blanc, 
sur  papier  rose  préparé.  Ces  études  de  nus  qui  peuvent  être  comptées 
au  nombre  des  plus  précieuses  reliques  de  la  collection,  sont  exquises 
dans  leurs  poses  variées  et  naturelles,  d'une  grâce  adorable  dans  leurs 
formes  un  peu  maigres.  Elles  sont  certainement  de  la  même  main  que 
la  Figure  de  jeune  homme,  n°  104,  du  Louvre  que  personne  ne  con- 
teste à  Botticelli  et  qui  provient  du  livre  de  Vasari. 

1150.  —  Élude  d'enfant.  —  A  la  plume  sur  papier  rosâtre.  Moins 
certain,  mais  charmant  aussi. 

Ajoutons,  à  ces  dessins,  les  deux  qui  sont  placés  au  catalogue  sous  le 
nom  de  Botticelli,  nos  46  et  47.  Le  n°  46,  qui  est  un  excellent  dessin,  au 
stylet  d'argent,  sur  papier  rosâtre,  peut  être  défendu;  il  représente  une 
Jeune  Femme  tenant  un  livre  d'une  main  et  de  l'autre  un  enfant  emmail- 
lottè;  le  n°  h7,  une  Vierge  à  l'Enfant,  pierre  d'Italie,  sur  papier  blanc, 
est  plus  que  douteux.  Quant  aux  dessins  nos  397,  246,  399,  405,  ils  sont 
incontestablement  faux  ou  postérieurs,  et  d'ailleurs  sans  intérêt. 

Trois  dessins  peuvent  être  attribués  avec  quelque  vraisemblance  à  la 
main  si  délicate  d'Antonio  Pollajuolo,  peintre  en  même  temps  que  sculp- 
teur et  orfèvre  très-habile,  comme  le  Verrocchio,  le  Francia,  Botticelli, 
Ghiberti,  Ghirlandajo  et  tant  d'autres  maîtres  italiens  du  xve  siècle. 

395.  — Étude  de  jambes.  —  A  la  pointe  d'argent,  relevé  de  blanc 
sur  papier  rose.  D'un  travail  fin  et  très-voulu. 

664.  —  Etude  d'homme  nu,  assis.  —  Au  crayon  d'argent,  relevé  de 
blanc,  sur  papier  jaune.  Superbe,  mais  un  peu  fatigué. 

665.  —  Demi- figure  d'homme  en  robe.  —  Même  procédé;  revers 
du  précédent. 

Le  n°  1419  et  le  n°  1420,  dessins  à  la  plume  au  recto  et  au  verso  de 
la  même  feuille  de  papier  blanc,  classés  aux  inconnus,  sont  sûrement  du 
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Verrocchio.  On  sait  la  rareté  des  dessins  du  maître  illustre  de  Léonard. 
On  devine  leur  intérêt  et  leur  beauté.  Le  Louvre  possède  une  étude  de 
cheval  superbe  exposée  dans  la  salle  des  Boîtes,  et  il  y  en  a  peut-être  en 
tout  une  vingtaine  de  par  le  monde.  Ceux-ci  sont  admirables,  le  pre- 
mier surtout,  reproduit  ici,  où  neuf  croquis  d'enfants  s'emmêlent  dans 
un  charmant  caprice.  Le  second  porte  deux  études  de  stalles  à  volutes 
et  à  rinceaux,  vues  de  profil,  dans  le  grand  style  ornemental  du  tom- 


JEUX.      D'ENFANTS,      DESSIN      A       LA       l'LUME      PAU       LE      VEKROCCHIO. 

(Musoo    Wicar. ) 


beau,  en  porphyre  et  en  bronze,  de  Jean  et  de  Pierre  de  Médicis,  élevé  par 
lui  en  1ZI72  dans  l'église  de  San-Lorenzo,  à  Florence.  11  y  a  dans  le  trait 
de  plume  une  brusquerie  et,  dans  le  travail  déjà  léonardesque  des 
hachures  d'ombres,  un  aspect  qui  sont  comme  une  signature.  D'ailleurs 
aucun  doute  ne  saurait  subsister  à  l'égard  de  ces  dessins  si  on  les  com- 
pare à  la  feuille  de  croquis  à  la  plume  conservée  aux  Offices  et  aux  deux 
feuilles  du  Louvre  portant  des  études  d'enfants  et  une  esquisse  pour  une 
Résurrection,    ainsi   qu'au   dessin    de  jeux    d'enfants  de  la  collection 
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Emile  Galichon.  Le  n°  1244,  le  Christ  et  saint  Jean- Baptiste,  à  la  plume 
et  au  bistre,  archaïque  et.  d'une  facture  sèche,  est  de  quelque  sculpteur 
de  l'école  padouane. 

A  la  suite  de  ces  dessins  au  stylet  d'argent,  et  comme  transition  aux 
libres  et  nobles  esquisses  d'Andréa  del  Sarto  et  de  Fia  Bartolommeo,  nous 
rencontrons  d'abord  trois  croquis  à  la  plume  de  Luca  Signorelli,  nos  323- 
325,  indiscutables,  mais  trop  peu  importants  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  les  décrire  ;  puis  une  figure  nue,  vue  de  dos  au  crayon  noir,  donnée 
par  le  catalogue  à  Mariotto  Albertinelli,  et  enfin  six  dessins,  nos  320-324, 
du  peintre  admirable  des  fresques  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  de  Dome- 
nico  Ghirlandajo  :  un  Saint  Barthélémy  et  une  figure  d'Evêque,  tous 
deux  au  pinceau  et  au  bistre,  piqués,  pour  des  broderies  de  chappe;  un 
Saint  tenant  une  mitre,  entre  deux  anges,  très-beau  dessin  à  la  sanguine, 
portant  au  verso  de  curieuses  études  anatomiques,  que  M.  Benvignat  a 
récemment  découvertes  en  le  décollant,  —  études  dessinées  avec  cette  pré- 
cision et  ce  souci  de  la  nature  qui  sont  la  marque  du  talent  de  Ghirlan- 
dajo, le  plus  naturaliste  des  Florentins  —  ;  et  un  dessin  capital,  à  la  sépia 
et  au  blanc,  malheureusement  assez  retouché,  représentant  une  céré- 
monie de  la  religion  juive,  première  pensée  d'une  composition  dont  je 
n'ai  pu  retrouver  la  trace.  C'est  un  mariage,  et  très-propablement  le 
Mariage  de  la  Vierge.  11  diffère,  tout  en  présentant  de  notables  ana- 
logies, surtout  dans  le  fond  d'architecture,  avec  le  compartiment  de 
Sairite-Marie-Nouve.lle  représentant  le  même  sujet.  Ce  dessin  pourrait 
donc  être  l'esquisse  d'un  premier  projet  de  cette  composition.  Dans  tous 
les  cas,  par  le  caractère  et  la  disposition  même  de  la  composition,  il  se 
rattache  à  une  fresque  et  non  à  un  tableau.  Le  Louvre  ne  possède  pas 
de  dessins  de  Ghirlandajo.  On  n'en  rencontre  guère  qu'aux  Offices. 

Deuxième  époque. 

AIVDBEA    DEL    SARTO. 

8.  —  Le  Christ  mis  au  tombeau.  —  Grand  dessin  à  la  plume,  lavé 
au  bistre  et  rehaussé  de  blanc,  fortement  retouché  et  comme  repassé  au 
pinceau.  Ce  dessin,  qui  n'est  certainement  pas  d'Andréa  del  Sarto,  trahit 
à  première  vue  son  origine  raphaëlesque,  et,  de  fait,  c'est  la  copie, 
par  quelque  élève,  d'une  admirable  esquisse  à  la  plume,  légèrement 
lavée,  que  Passavant  n'hésite  point  à  donner  à  Raphaël  et.  qui,  après 
avoir  successivement  passé  par  les  collections  de  La  Noué,  Julienne, 
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Lawrence  et  par  celle  du  roi  des  Pays-Bas,  appartint  en  dernier  lieu  à 
M.  Galichon.  Une  autre  copie  faite  par  Timoteo  Viti  se  trouve  dans  la 
riche  collection  de  l'Institut  Stœdel,  à  Francfort. 

9.  —  Figure  d homme  debout,  tenant  un  livre  ouvert  et  écrivant.  — 
Au  crayon  noir,  sur  papier  grist  Ne  porte  aucune  trace  du  style  et  de  la 
manière  d'Andréa  del  Sarto. 

10.  —  La  naissance  de  la  Vierge.  —  A  la  plume  sur  fond  de  bistre, 
lavé  et  rehaussé  de  blanc.  Dessin  superbe  et  très-important,  plein  d'effet 
et  de  ragoût,  mais  qui  ne  saurait  être  d'André.  Nous  en  donnons  la  des- 
cription qui  peut  mettre  sur  la  trace  de  la  peinture  :  —  A  la  droite  du 
spectateur,  la  composition  est  occupée  par  un  lit  élevé  sur  une  estrade  ; 
sainte  Anne  à  moitié  couchée  se  lave  les  mains;  quatre  femmes  se 
tiennent  devant  elle;  l'une  verse  l'eau,  les  autres  présentent  le  vase,  les 
parfums  et  le  linge,  saint  Joachim  est  assis  sur  le  pied  du  lit,  un  bâton 
à  la  main  ;  derrière,  une  femme  relève  les  rideaux  ;  un  chien  monte  les 
marches  de  l'estrade.  La  gauche  est  occupée  par  un  groupe  de  femmes 
dont  l'une  tient  l'enfant,  tandis  que  les  autres  présentent  les  langes  et  les 
font  sécher  devant  le  foyer.  Dans  le  fond,  au  milieu,  on  voit  une  table 
garnie  de  vases  au-dessus  de  laquelle  est  une  statue  dans  une  niche  entre 
deux  pilastres.  —  La  disposition  générale  du  sujet  et  un  air  de  parenté 
dans  le  style  et  dans  la  tournure  des  personnages  rappellent  seuls  la 
fresque  célèbre  de  l'Annunziata;  les  détails  sont  entièrement  différents. 
Je  ne  retrouve  point  dans  ce  dessin  ces  femmes  étoffées  et  de  port  si 
noble,  corps  souples,  vivants  et  forts,  sortis  du  type  de  la  Lucrezia  Fede, 
qui  font  de  cette  fresque  incomparable  l'une  des  plus  grandes  séduc- 
tions de  la  peinture  ;  mais  il  est  de  quelqu'un  qui  procède  directement  du 
grand  Florentin,  qui  l'imite  comme  le  Parmesan  a  imité  le  Corrége,  ou 
Van  Dyck  Rubens.  Il  porte  tous  les  signes  du  goût  et  du  faire  de  Fran- 
ciabigio,  d'abord  son  condisciple,  puis  son  élève  et  son  rival  à  l'Annun- 
ziata, et  je  n'hésite  guère  à  lui  attribuer  ce  remarquable  dessin.  L'exé- 
cution même  en  est  caractéristique,  car  celui-ci  affectionnait  cet  emploi 
violent  du  bistre  et  du  blanc  qui  font  ressembler  ses  dessins  à  des 
camaïeux,  presque  à  des  esquisses  peintes.  Les  plis  des  étoffes  manquent 
de  calme  et  d'ampleur. 

11.  —  Une  tête  et  deux  mains.  —  A  la  sanguine.  Dessin  aussi  beau 
que  les  plus  beaux.  La  tête  surtout  est  admirable  de  caractère  et  de 
modelé. 

11  bis.  —  Tête  de  femme  au  crayon  noir  et  deux  bras.  —  A  la  san- 
guine. Verso  du  précédent. 

12.  —  Tête  de  vieillard.  —  A  la  sanguine.  Incontestable. 
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13.  —  Sainte  Famille. —  Superbe  composition  à  la  sanguine  et  l'une 
des  perles  de  la  collection.  D'une  exécution  fondue  et  merveilleusement 
large,  avec  cette  souplesse  insinuante,  avec  ce  vaporeux,  ce  sfumato, 
qui  est  le  propre  des  plus  beaux  dessins  d'Andréa  del  Sarto.  Derrière  la 
Vierge,  tenant  l'enfant  Jésus  qui  l'embrasse,  assise  sur  un  gradin,  une 
jambe  posée  en  avant  et  l'autre  pendante,  on  voit  deux  figures  de  saintes, 
probablement  sainte  Anne  et  Salomé. 

FRA     BARTOI.OMMEO. 

Certes  Fra  Bartolommeo  est  moins  grand  peintre  qu'Andréa  del 
Sarto.  Ses  conceptions,  toujours  d'un  grand  style,  ont  quelque  chose  de 
lourd,  de  pénible;  ses  personnages  sont  d'une  sévérité  qui  approche  sou- 
vent de  l'ennui,  ce  qu'il  faut  attribuer  en  partie  à  la  lenteur  de  son  exé- 
cution et  à  la  dureté  de  sa  couleur.  On  s'aperçoit  qu'il  peine  à  la  tâche; 
le  cloître  a  pesé  sur  sa  main.  II  est  moins  mêlé  que  son  rival  à  la  vie  et 
au  mouvement  du  dehors,  son  austérité  claustrale  et  comme  une  sourde 
misanthropie  après  les  grands  événements  qui  marquèrent  les  prédica- 
tions et  la  mort  de  Savonarole  le  privent  de  cette  chaleur  communi- 
cative  et  tout  humaine  que  possédait  à  un  si  haut  degré  Andréa  del  Sarto, 
nature  plus  complète  et  mieux  équilibrée.  Au  Pitti,  où  ils  se  trouvent  en 
présence  chacun  avec  leur  chef-d'œuvre  le  plus  excellent,  la  Descente  de 
croix  et  la  Pietà,  André  triomphe  comme  la  grâce  agile  triomphe  de  la 
force  maladroite.  Dans  ses  dessins,  au  contraire,  à  peine  indiqués,  sou- 
vent incertains,  sortes  de  brouillons  d'apparence  informe,  mais  qui  sont 
l'épanchement  intime  et  ému  d'un  sentiment  profond,  d'une  âme  fière 
et  contemplative,  le  Frate  a  une  grandeur  supérieure  et  véritablement 
sublime,  une  concision  fruste  et  éloquente  qui  fait  songer  à  Bossuet. 
Andréa  del  Sarto  n'atteint  pas  toujours  cette  beauté  mâle  et  Raphaël  seul 
la  dépasse.  Il  n'y  a  rien  de  plus  émouvant  que  certains  dessins  de  Fra 
Bartolommeo,-  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  révélations  du  musée  des 
Offices  que  la  suite  énorme  des  quatre-vingt-dix  dessins  de  ce  maître 
qu'on  y  voit  exposée.  Le  musée  Wicar  en  possède  dix  très-authentiques 
et  tous  admirables. 

2A9.  —  Un  moine,  vu  de  dos.  —  Large  étude  de  draperie,  au  crayon 
noir  relevé  de  blanc. 

250.  —  Esquisse  au  crayon  noir  relevé  de  blanc  d'une  Vierge  tenant 
V enfant  Jésus  qui  embrasse  le  petit  saint  Jean.  —  Le  tableau,  gravé  par 
Antoine  Capellan,  était  et  est  encore,  je  suppose,  dans  la  collection  de  la 
famille  Gorsini,  à  Borne,  Il  a  été  fort  gâté  par  les  restaurations. 
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251.  —  Trois  études,  au  crayon  noir  relevé  de  blanc,  pour  le  Mariage 
mystique  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  au  Louvre  :  saint  François  et 
saint  Dominique,  la  tête  du  moine  vu  de  dos,  une  draperie  et  deux  petites 
figures  d'enfants  couchés. 

252.  —  Tête  de  moine,  vue  de  face;  une  main  ouverte,  répétée;  une 
autre  main  qui  indique;  une  tête  de  Christ  portant  sa  croix. —  Sanguine. 

253.  —  Un  moine  étendant  les  bras.  —  Étude  à  la  sanguine. 

254.  —  Figure  de  moine  assis  s'appuyant  sur  une  main.  —  Au 
crayon  noir  relevé  de  blanc. 

255  et  255  bis.  —  Les  saintes  femmes  au  tombeau.  —  Dessin  au 
crayon  noir  estompé,  sur  papier  teinté.  Au  verso,  même  sujet  avec 
desattitudes  différentes.  Même  procédé.  Ces  deux  dessins  sont  su- 
perbes. 

257.  —  La  Vierge  assise  sur  un  trône  et  sous  une  demi-coupole,  avec 
l'enfant  Jésus  et  saint  Jean;  aux  pieds,  un  groupe  d'enfants;  cà  droite  et 
à  gauche,  de  saints  personnages. —  Au  crayon  noir  estompé,  sur  papier 
teinté.  Léger  frottis,  comme  une  vapeur  de  crayon  ;  un  souffle,  un  rien, 
mais  sublime.  Cette  improvisation  de  grand  style  me  semble,  si  mes  sou- 
venirs ne  me  trompent  pas,  un  croquis  préparatoire  pour  la  Vierge  glo- 
rieuse des  Offices. 

258.  —  Même  sujet,  mais  de  dispositions  très-différentes,  au  crayon 
noir  estompé.  Très-précieux  et  très-beau  dessin,  le  plus  beau  de  tous. 
Je  doute  cependant,  malgré  l'affirmation  du  livret  et  malgré  une  cer- 
taine analogie  dans  le  sujet,  qu'il  soit  l'idée  primitive  du  grand  tableau 
de  1511,  conservé  au  Louvre. 

A  ces  dessins  il  faut  ajouter  les  nos  1083  et  1084,  dessins  aux  crayons 
noir  et  rouge  :  une  tête  de  trois  quarts,  les  yeux  baissés  et  coiffée 
d'une  barrette;  une  tête  de  moine,  de  profil  et  regardant  en  haut.  Ces 
deux  morceaux,  du  plus  beau  jet  et  du  plus  grand  caractère,  sont 
incontestablement  de  Fra  Bartolommeo.  Détail  caractéristique,  au  verso 
du  n°  1084  on  voit  un  croquis  d'ensemble  du  tableau  du  palais  Corsini. 


MICHEL- ANGE. 

Nous  touchons  ici  à  un  point  délicat  qui  a  déjà  soulevé  à  Lille 
et  ailleurs  d'ardentes  controverses.  Le  cadre  de  cette  étude  ne  me 
permet  pas  d'aborder,  comme  je  le  voudrais,  cet  intéressant  sujet.  Je 
renvoie  le  lecteur  au  travail  que  M.  Benvignat  a  publié  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  Seienees  et  Arts  de  Lille  et  qui  a  été  réimprimé 
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après  en  brochure1.  Je  ne  pourrais  avoir  d'ailleurs  la  prétention  de 
trancher  dans  le  détail  les  points  obscurs,  et  qui  le  demeureront  sans 
doute  bien  longtemps,  que  soulève  une  aussi  grave  question.  Je  dirai 
très-brièvement  et  avec  une  entière  franchise  mon  impression  person- 
nelle, dussé-je  blesser  des  prétentions  très-respectables  et  très-excusables. 

Il  se  trouvait  dans  la  collection  laissée  par  Wicar  un  volumineux 
recueil  de  cent  quatre-vingt-quatre  dessins  d'architecture  qu'il  avait 
acquis  en  Italie,  où  et  quand?  c'est  ce  que  nous  ne  savons  malheureu- 
sement pas,  et  qu'il  tenait  pour  un  recueil  de  dessins  de  Michel-Ange. 
Ce  livre  de  Michel-Ange  était  donc  pour  la  ville  de  Lille  un  trésor  sans 
prix  et  un  véritable  titre  de  gloire;  mais  M.  Benvignat,  le  premier,  et 
avec  une  bonne  foi  courageuse,  une  pénétrante  sagacité,  après  avoir  été 
à  Paris  et  jusqu'à  Florence  pour  chercher  et  étudier  des  points  de  compa- 
raison indiscutables,  a  détruit  cette  ambitieuse  attribution  et  soutenu 
catégoriquement  que  ces  dessins  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient  être  de  la 
main  de  Michel-Ange.  M.  Benvignat  a  eu  mille  fois  raison,  quoi  qu'il  en 
pût  lui  coûter,  d'aller  au-devant  de  la  discussion  et  de  prévenir  des 
attaques  qui  ne  pouvaient  manquer  de  se  produire.  On  pardonne  malai- 
sément à  un  conservateur  de  musée  une  erreur  de  cette  importance. 
M.  Benvignat  hésitait  encore  pour  deux  ou  trois  dessins,  notamment 
pour  les  nos  56/i  et  565,  projets  pour  des  monuments  funéraires,  dans  le 
style  et  dans  le  goût  des  tombeaux  des  Médicis;  je  vais  plus  loin  que 
lui,  je  suis  convaincu  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  de  la  main  de  Michel- 
Ange.  Ils  sont  de  plusieurs  mains,  et  de  plusieurs  sortes,  quoique  tous 
exécutés  à  la  plume,  avec  des  rehauts  de  lavis  pour  quelques-uns.  Voilà 
pour  moi,  après  un  examen  répété  et  très-  attentif,  l'évidence  absolue. 

Il  y  a  des  études  d'architecture,  plans,  coupes,  élévations  de  monu- 
ments de  diverses  époques  et  croquis  de  détails  empruntés  à  ces  monu- 
ments, des  compositions  d'ornements,  des  profils,  ou  des  dessins  plus 
soignés  à  la  règle  et  au  compas,  avec  cotes  exactes  de  chapiteaux  et  de 
moulures,  soit  d'après  des  constructions  antiques,  de  Borne  et  de  Flo- 
rence, comme  l'arc  de  Septime-Sévère,  la  basilique  de  Constantin,  les  arcs 
deTrajan  et  de  Titus,  le  théâtre  de  Marcellus  et  le  Panthéon;  de  construc- 
tions de  la  Benaissance,  c'est-à-dire  contemporaines,  comme  le  temple 
de  Bramante,  à  San-Pietro-in-Montorio,  la  lanterne  de  San-Lorenzo,  à 
Florence,  et  le  vestibule  de  la  bibliothèque  Laureniienne,  pour  lequel 


\.  Recherches  sur  l'authenticité  d'un  livre  de  croquis  attribué  par  Wicar  à 
Michel-Ange  Duonarroti,  par  G.  Benvignat,  architecte.  Lille,  Reboux,  1866,  in-8°  de 
12  pages  avec  quatre  feuillets  de  fac-similé  d'écritures. 
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il  n'y  a  pas  moins  de  vingt  dessins  fort  curieux  ;  il  y  a  enfin  une  instruc- 
tion manuscrite  pour  la  fonte  des  canons.  Il  y  a  quelques  très-beaux 
croquis  de  vasques,  de  vases,  de  trophées,  de  cuirasses,  dont  nous 
reproduisons  ici  deux  spécimens  intéressants,  et  qui  sont  plutôt  des  des- 
sins d'ornemaniste  que  d'architecte. 

En  reprenant  ces  dessins  dans  l'ordre  même  du  livre  je  citerai,  parmi 


VASQUE       ANTIQUE,       A       ORVIETO. 

(  Dessin  tiré  du  Livre  attribué  A  Michel-Ange  I 


les  plus  caractéristiques  :  cinq  études  d'après  le  petit  temple  de  San- 
Pietro-in-Montorio;  trois  dessins,  très-curieux  parce  qu'ils  présentent  des 
différences  notables  avec  l'exécution,  du  monument  de  Bramante  appelé 
le  Belvédère,  à  Borne;  la  façade  de  l'église  Saint- Sylvestre,  à  Borne; 
une  étude  complète,  sur  sept  feuilles,  d'une  église,  que  les  inscriptions 
tracées  à  l'encre  qualifient  de  San-Pietro-in-Serimio  —  faut-il  lire  Se- 
rimio  ou  Scrimio?  —  ;  un  croquis  de  la  façade  de  l'église  de  Saint- 
Augustin,  à  Borne,  construite  à  la  fin  du  \ve  siècle  par  Baccio  Pintelli; 
la  chaire  à  prêcher  de  Santa  Croce,  à  Florence;  un  charmant  dessin  de 
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croquis  de  la  façade  de  l'église  de  Lorette;  le  plan  et  l'élévation  de  la 
tour  de  Pise;  le  plan  d'un  monument  avec  ce  texte,  en  italien  :  Ceci  est 
à  Mantoue  de  la  main  de  Baptiste  Alberti;  l'élévation  extérieure  et  le 
plan  du  baptistère  de  Saint-Jean,  à  Florence;  un  plan  de  la  petite  église 
octogone  du  monastère  des  Anges,  à  Florence,  par  Brunelleschi;  les 
lanternes  de  San-Lorenzo  et  de  Sainte-Marie-des-Fleurs ,  par  le  même; 
puis  une  série  d'études  d'après  les  monuments  antiques  de  Rome ,  de 
Pola,  de  Bénévent,  de  Viterbe,  —  série  très-abondante,  pleine  de 
détails    curieux  tant  au  point  de  vue   historique  et  pittoresque  qu'au 


CROQUIS       DE       VASE. 

(Dessin  tiré  du  Livre  attribué  à  Michel-Ange 


point  de  vue  technique;  une  figure  d'homme  nu,  couché,  à  mi-corps  et 
étendant  le  bras,  et  un  groupe  représentanfun  homme  qui  en  porte  un 
autre  sur  les  épaules,  dessins  qui,  à  aucun  degré,  ne  peuvent  être  de 
Michel-Ange;  une  série  de  vases,  de  trophées,  d'autels,  d'armes  et  ara- 
besques dans  le  goût  antique;  deux  dessins,  pour  un  monument  sépul- 
cral et  dans  le  style  des  tombeaux  des  Médicis,  qui  peuvent  être  de 
l'école  de  Michel-Ange,  mais  non  de  sa  main;  une  figure  allégorique  de 
la  Nature  sous  les  traits  d'une  femme  à  six  mamelles  et  à  double  cein- 
ture, la  tête  surmontée  d'un  petit  temple  circulaire;  une  série  d'études 
du  vestibule  de  la  bibliothèque  Laurentienne,  construite  par  Michel- 
Ange  ,  et  parmi  celles-ci  le  dessin-plan  de  ce  même  vestibule  qui 
renferme  un  détail  extrêmement  précieux:  c'est  une  indication  de  l'esca- 
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lier  qui  devait  conduire  du  sol  de  ce  vestibule  au  sol  de  la  bibliothèque, 
escalier  qui  est  peut-être  un  souvenir  du  projet  de  Michel-Ange,  dont 
l'existence  nous  est  connue  par  une  lettre  du  maître,  du  28  sep- 
tembre 1555,  et  que  Vasari  à  remplace  par  une  massive  et  encom- 
brante construction;  enfin  une  longue  lettra  sur  la  fonte  des  canons 


BAPTISTÈRE     DE     SAINT-JEAN,     A     F  L  O  R  S  N  C  E. 

(Dessin  tiré  du  Livre  attribué  à  Michel-Ange.) 

que  des  juges  compétents  considèrent  comme  étant  de  Michel-Ange,  à 
l'état  d'origine,  mais  non  de  sa  main  comme  copie.  C'est  une  lettre 
assez  singulière,  voire  un  peu  confuse,  mais  non  sans  intérêt  par  la 
minutie  spéciale  des  détails  ;  le  livret  la  donne  d'après  une  traduction 
littérale  faite  par  M.  Frédéric  Villot.  La  voici  : 


Pour  fondre  une  pièce  d'artillerie,  il  faut  d'abord  faire  un  axe  de  bois  qui  soit  bien 
proportionné  et  qui  ait  bonne  grâce,  la  grosseur  étant  en  rapport  avec  la  longueur. 
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Cela  fait,  si  vous  désirez  mettre  un  corps  de  moulures  à  la  bouche  ou  à  la  base,  ou 
n'importe  à  quel  endroit,  et  que  vous  vouliez  que  ces  moulures  soient  à  pans,  vous  les 
diviserez  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  faces,  et  l'une  d'elles  sera  plus  petite  que 
l'autre,  afin  de  pouvoir  les  retirer  ensuite  du  moule.  Vous  les  fixerez  sur  le  modèle  au 
moyen  de  clous  que  vous  enfoncerez  légèrement,  afin  que  vous  puissiez  les  retirer. 
Lorsque  vous  les  aurez  recouvert  de  l'épaisseur  de  deux  doigts,  vous  les  enlèverez. 
Si  vous  voulez  des  moulures  rondes,  vous  ferez  un  axe  en  bois  qui  aille  en  diminuant 
et  pour  ainsi  dire  en  pyramide,  ensuite  vous  lui  donnerez  successivement  des  couches 
de  terre  jusqu'à  ce  qu'il  vous  semble  de  la  grosseur  voulue;  puis  vous  appliquez  de  la 
cendre  délayée  dans  l'eau  et  bien  battue.  Vous  renouvellerez  les  couches  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  bien  proportionné  et  conforme  au  modèle,  et  vous  attacherez  les  diverses  par- 
ties de  la  bouche  et  le  milieu  en  les  tournant  sur  un  axe,  comme  c'est  l'usage,  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  bien  polies.  Vous  donnez  aussi  une  couche  de  cendre  délayée  afin  de 
pouvoir  retirer  l'axe  et  qu'il  ne  s'attache  pas.  Arrivé  à  ce  point,  vous  aurez  de  la  terre 
préparée  ainsi.  La  première  fois,  vous  mettez  peu  de  bourre  bien  battue  et  vous  l'ap- 
pliquez sur  un  mur  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  sèche.  Détachez-la,  pilez-la  ensuite  bien  fin, 
faites-en  une  pâte  avec  de  l'eau,  ayant  la  consistance  d'un  savon  mou,  et  avec  un  pin- 
ceau appliquez-en  partout  jusqu'à  l'épaisseur  d'un  doigt.  Retirez  les  clous  qui  retien- 
nent les  moulures  ainsi  que  les  anses,  et  appliquez  ensuite  les  couches  avec  la  main, 
et  non  avec  le  pinceau.  N'oubliez  pas  de  laisser  sécher  la  première  couche  pour  qu'elle 
ne  se  fende  pas.  Vous  donnerez  la  seconde  ensuite  et  chaque  fois  que  vous  en  appli- 
querez une  avec  la  main  vous  laisserez  bien  sécher  la  précédente  avant  d'en  poser  une 
nouvelle.  Lorsque  vous  aurez  obtenu  la  grosseur  que  je  vous  ai  indiquée,  vous  l'enve- 
lopperez et  d'un  tour  de  corde,  et  pour  que  la  terre  tienne,  vous  la  mélangerez  de 
bourre  et  de  crottin  de  cheval.  Vous  l'appliquerez  au  pinceau.  Parvenu  au  degré  de 
grosseur  convenable,  vous  l'armerez  de  bonnes  bandes  de  fer  en  long  et  en  travers  et 
en  assez  grand  nombre  pour  que  le  modèle  ne  se  fende  pas.  Vous  retirerez  l'axe;  en  le 
chassant  par  le  bout  le  plus  mince,  il  sortira;  vous  boucherez  toutes  les  crevasses,  s'il 
en  existe,  et  vous  ferez  l'âme  un  peu  plus  large  vers  l'extrémité  avec  une  corde  et  égalo 
tournée  sur  un  pieu  d'une  grosseur  proportionnée  à  la  pièce  d'artillerie.  Vous  ferez 
deux  bases  au  bout  où  l'on  place  le  fer  qui  retient  la  masselotte,  vous  l'entourerez  de 
cordes  pour  retenir  la  terre,  et  vous  la  couvrirez  de  couches  successives  de  terre 
mêlée  de  beaucoup  de  bourre  bien  propre.  Vous  la  recuirez,  puis  l'entourerez  de  fil  de 
fer  pour  la  maintenir.  Mettez  ensuite  la  culasse  dans  la  fosse  et  foulez  bien  la  terre. 
Vous  cuirez  le  noyau  avec  du  bois  doux  et  vous  le  placerez  dans  la  fosse  sur  la  culasse 
en  faisant  surtout  bien  attention  à  bien  tasser  la  terre  autour,  Avant  de  placer  l'âme, 
prenez  une  certaine  quantité  d'œufs  battus;  faites-en  une  sorte  de  gomme,  dont  vous 
l'enduirez  partout;  mais  ayez  soin  principalement  de  bien  fixer  l'axe. 

Quelques-uns  de  ces  dessins  ont  une  superbe  tournure,  d'autres 
sont  d'un  intérêt  et  d'une  exécution  plus  faibles  ;  quelques-uns  sont 
d'une  exquise  délicatesse,  d'autres  sont  frustes  ou  semblent  naïfs 
et  inexpérimentés;  la  facture  de  quelques-uns  est  vraiment  d'une 
liberté  et  d'une  sûreté  magistrales:  pour  d'autres,  elle  n'est  que  bru- 
tale. Ce  qui  est  indubitable,  c'est  qu'ils  sont  de  plusieurs  mains,  au 
moins   trois  ou  quatre,  aussi  bien  à  cause    de  ces  disparités  de  style 
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qu'à  cause  dos  inscriptions  à  l'encre  que  l'on  peut  y  relever.  Un 
grand  nombre,  en  effet,  de  ces  dessins  porte  des  inscriptions  indica- 
tives des  monuments  représentés,  avec  le  nom  des  auteurs  pour  les 
œuvres  modernes,  et  ces  inscriptions  sont  d'écritures  différentes, 
quoique  toutes  du  xvie  siècle.  Or  aucune  de  ces  écritures  ne  se  rap- 
proche de  la  grosse  écriture  si  caractéristique  de  Michel-Ange,  ni  de 
celle  de  Yasari.  Enfin,  chose  tout  à  fait  significative,  sur  les  dessins 
qui  reproduisent  les  détails  d'un  monument  exécuté  par  Michel-Ange, 
comme  le  vestibule  de  la  Laurentienne  par  exemple ,  la  mention  di 
mono  di  Michelagnolo  Buonarroti,  —  «  de  la  main  de  Michel-Ange 
Buonarroti  »   —  a  été    volontairement  et   systématiquement  effacée  à 

V'iïrr       y      X  v-  ' 
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l'acide,  par  cette  raison  que  celte  mention  même  était  la  preuve  que 
les  monuments  seuls  étaient  de  la  main  de  Michel-Ange  et  non  les 
dessins.  Michel-Ange  eût  mis  de  ma  main.  Les  mêmes  mentions  avec  le 
nom  de  Bramante  n'ont  pas  été  effacées.  Les  photographies  faites  par 
M.  Bingham  ont  fait  revivre  ces  parties  détruites.  Nous  donnons  l'une  de 
ces  inscriptions  en  parallèle  avec  un  fragment  d'écriture  de  Michel-Ange 


>-* 


qui  se  trouve  sur  un  dessin  bien  authentique  du  même  musée.  La  lettre 
sur  la  fonte  des  canons,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  n'est  pas  davan- 
tage de  lui. 

De  qui  sont  donc  ces»dessins?  Question  fort  complexe,  fort  délicate 
et  qu'il  sera  sans  doute  bien  difficile  de  résoudre.  M.  Benvignat  ne  se 
prononce  pas.  Toutefois  il  n'est  pas  complètement  téméraire  de  supposer 
que  ces  dessins  sont  de  mains  savantes,  peut-être  illustres,  comme  celles 
d'Antoine  San-Gallo  ou  de  Balthazar  Peruzzi;  quelques-uns  même  de 
ceux  qui  ne  portent  pas  d'inscriptions  ou  qui  sont  des  études  de  monu- 
ments antiques  sont  assez  beaux  pour  être  du  Bramante.  Enfin  le  nom 
du  Tribolo  peut  êire  mis  on  avant,  si  l'on  se  rappelle  qu'il  a  travaillé 
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avec  Michel-Ange,  qu'il  a  été  à  Rome  et  à  Florence  et  qu'il  a  sculpté 
une  statue  allégorique  de  la  Nature,  aujourd'hui  au  Louvre.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  déclassement,  ces  dessins  conservent  à  hien  d'autres  titres 
une  grande  valeur;  ils  restent  pour  les  érudits  et  les  artistes  du  plus 
rare  intérêt.  Ils  peuvent  être,  pour  un  architecte  ou  pour  un  historien  de 
l'art  architectural  en  Italie,  l'objet  de  longues  et  fructueuses  études.  Un 
certain  nombre,  comme  les  détails  du  petit  temple  de  San-Pietro-in-Mon- 
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FIGURE      ALI.  KGORIQUK      DR      l.  a      NATUKE. 
(  Dessin    tiré   du   Livre   attribué   à    Michel-Ange. 


torio,  ne  présentent-ils  pas  des  variantes  assez  notables  avec  l'exécution? 
J'ajouterai  enfin  que  les  vingt  dessins  du  vestibule  de  la  Laurentienne, 
la  première  conception  architecturale  de  Michel-Ange,  forment  une  suite 
des  plus  instructives.  Us  sont  d'un  architecte  qui  aura  étudié  le  monument 
avant  son  achèvement  par  Vasari;  er,  il  faut  noter  à  ce  sujet  que  le  pla- 
fond dont  Michel-Ange  avait  fourni  le  projet,  mais  qu'il  n'exécuta  pas, 
ne  s'y  trouve  point.  J'ai  fait  remarquer,  à  propos  de  cette  série,  tout 
l'intérêt  qui  s'attache  au  n°  580,  qui  donne  le  plan  du  vestibule  avec  un 
croquis  du  fameux  escalier  qui  tourmenta  si  fort  Vasari ,  que  celui-ci 
réussit  si  mal  et  à  propos  duquel  Michel -Ange  écrivit  de  Rome  à  son 
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élève  qu'il  ne  se  rappelait  que  fort  vaguement  la  disposition  qu'il  s'était 
autrefois  proposé  de  lui  donner.  Le  dessin  donne  graphiquement  cette 
disposition,  que  Michel -Ange  esquisse  en  quelques  mots  dans  sa  lettre. 
Le  n°  582,  donnant  la  décoration  du  même  vestibule,  présente  aussi 
de  nombreuses  différences  avec  l'exécution.  L'auteur  de  ces  dessins  a 
eu  certainement  connaissance  du  projet  de  Michel-Ange.  M.  Benvignat  a 
joint  au  dessin  ancien  un  relevé  exact  de  l'escalier  tel  qu'il  a  été  exécuté 
par  Vasari.  Le  rapprochement  est  piquant.  Ces  dessins  seraient-ils  d'un 
certain  Luigi  del  Riccio,  ami  de  Michel-Ange  et  peut-  être  son  secré- 
taire, qui,  h  la  date  de  15A2,  ainsi  que  l'a  noté  M.  Pascale  Serafini, 
archiviste  de  la  Casa  Buonarroti,  écrivait,  au  verso  de  chaque  page  du 
livre  autographe  des  Sonnets,  des  poésies  dont  l'écriture,  affirme 
M.  Benvignat,  ressemble  à  celle  de  ces  dessins. 

Si  la  main  de  Michel- Ange  n'est  pas  ici,  nous  la  retrouvons,  par 
contre,  dans  une  série  de  douze  dessins  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  ce 
recueil,  dessins  auxquels  il  convient  d'ajouter  une  vraie  relique,  une 
lettre  autographe  de  François  Ier  adressée  h  Michel-Ange. 

(SOli.  —  Une  figure  nue  à  demi  couchée,  vue  de  dos    et  sons  brus. 

—  Au-dessous,  une  figure  semblable  dans  la  même  pose,  appuyée  sur 
le  coude  droit,  la  main  gauche  passée  au-dessus  de  l'épaule  droite 
et  le  pied  droit  replié  sous  la  jambe  gauche  dont  on  ne  voit  que  la 
moitié  en  face  et  un  autre  personnage  dont  on  ne  voit  que  la  tête, 
une  main  et  une  épaule  drapée  ;  entre  ces  deux  figures  apparaît  une 
lète  fantastique.  A  la  sanguine.  Silhouette  du  Torse  du  Belvédère,  dont 
la  beauté  d'exécution  atant  préoccupé  Michel-Ange,  C'est  une  signature. 

605.  —  Figure  d'homme  à  mi-corps,  ayant  la  poitrine  et  les  bras 
nus,  et  la  tête  tournée  deprofil  au-dessus  de  l'épaule  droite. —  Au  crayon 
noir  sur  papier  teinté.  De  lui;  dessin  fatigué. 

(50(3  et  606  bis.  —  Promèthêe  enchaîné,  avec  le  vautour  qui  le  dévore. 

—  Au  verso,  croquis  d'architecture.  N'est  certainement  pas  de  Michel- 
Ange,  mais  pourrait  être  de  Bandinelli. 

607.  -  -  Détail  d'une  façade  de  palais.  —  A  la  plume,  sans  intérêt. 

608.  —  Études  pour  la  coupole  de  Saint-Pierre,  avec  les  détails  des 
contre-forts  et  des  pilastres.  —  Au  crayon.  La  coupole  est  sphérique; 
elle  n'a  pas  encore  pris  la  forme  elliptique. 

(509.  —  Verso  du  précédent.  Dessin  d'une  niche  avec  chambranle, 
dans  l'intérieur  de  laquelle  on  voit  le  croquis  d'un  Christ  mourant,  vu  de 
profil.  —  Dessin  fatigué,  au  crayon,  sur  papier  blanc.  Le  tracé  d'ar- 
chitecture, à  la  règle  et  au  compas,  est  ainsi  que  la  figure  douloureuse 
du  Christ,  absolument  michelangelesque.  En  travers,  on  lit  le  fragment 
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d'inscription  que  nous  donnons  plus  haut  en  fac-similc,  et  dont  le  sens 
paraît  se  rapporter  à  quelque  recette  de  ménage. 

610.   —  Sept  éludes  de  mascarons  grotesques.  —  A   la  sanguine, 
dans  le  goût  de  ceux  qui  décorent  la  cour  du  palais  de  Farnèse.  Dessin 


ETUDE       DE      M  A  S  C  A  H  O  N  ,      A       LA      S  A  N  O  V  I  N  lî. 

(Dessin  de  Michel-Ange,  au  Musée  Wicar.) 


incontestable.  Nous  reproduisons   ici  deux  de  ces  mascarons.    11  existe 
une  feuille  de  même  nature  au  British  Muséum. 

611.  —  Elude  unatomique  d'un  torse  et  des  muscles  du  dos.  —  A  la 
sanguine.  Incontestable. 

612.  —  Esquisse  pour  le  Jugement  dernier.  —  Un  génie  infernal 
emporte  un  damné  sur  les  épaules.  Ce  groupe  est  placé  au-dessus  de  la 
barque.  Dans  le  bas  de  la  feuille  se  trouve  une  étude  de  jambe  pliée. 
Dessin  rapidement  jeté,  à  la  plume.  Également  incontestable. 
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(il 3.  —  Une  vieille  femme,  debout  et  de  profil,  enveloppée  d'un 
manteau,  la  main  appuyée  sur  un  bâton.  —  A  la  plume.  Copie  du 
dessin  original  conservé  aux  Offices. 

51A.  —  Une  grande  figure  d'homme  nu,  vu  de  face,  le  torse  plié  en 
avant,  le  bras  droit  qu'on  voit  seul  dirigé  vers  la  gauche;  la  jambe  droite 
est  tendue  du  haut  en  bas,  tandis  que  l'autre  se  replie  en  arrière;  on 
remarque  surtout,  au-dessous,  le  commencement  d'une  autre  figure 
dont  la  têie  de  profil,  tournée  vers  la  gauche,  exprime  si  tragiquement 
l'effroi.  — Au  crayon  noir,  sur  papier  blanc.  Dessin  superbe  et  impor- 
tant, qui  est  certainement  une  étude  pour  le  Jugement  dernier. 

615.  — Étude  de  bras,  au  crayon  noir.  Verso  du  dessin  précédent. 

61  (i.  —  Divers  groupes  d'après  une  fresque  antique  des  Thermes  de 
Titus  représentant  le  Départ  d'Adonis  pour  la  chasse.  A  la  plume,  sur 
papier  blanc.  Au-dessous  de  l'une  des  ligures  on  lit  l'inscription  :  Sciparis 
con  il  servio.  L'homme  debout,  à  droite,  est  d'un  beau  caractère.  Par  le 
geste,  comme  par  l'attitude,  il  semble  être  la  première  pensée  du  Julien 
de  Médicis. 

617.  —  Autres  groupes  d'après  la  fresque  des  mêmes  Thermes  con- 
nue sous  le  nom  du  Vainqueur  à  la  course.  A  la  plume  également;  verso 
du  précédent.  L'homme  nu  tenant  un  cheval  par  la  bribe  est  d'un  mou- 
vement admirable.  Ces  deux  dessins,  que  je  crois  fermement  de  Michel- 
Ange,  ont  été  évidemment  faits  de  souvenir,  sous  Léon  X,  alors  que  ces 
fresques  venaient  d'être  découvertes  et  qu'elles  étaient  encore  d'un 
accès  difficile.  Elles  furent  ensevelies  de  nouveau  jusqu'au  pontificat  de 
Clément  XIII.  A  cette  époque,  Ch.  Cameron,  architecte,  obtint  la  permis- 
sion de  reprendre  les  fouillés.  Les  peintures  ainsi  mises  au  jour  furent 
gravées  dans  l'ouvrage  des  Thermes  antiques  de  Cameron. 

618.  —  Sous  ce  n°  se  trouve  la  lettre  autographe  de  François  Ier  à 
Michel-Ange.  En  voici  la  transcription,  déjà  donnée  par  Quatremère  de 
Quincy  : 

Sr  Michel  Angelo, 

Pour  ce  que  j'ay  grant  désir  quelque  besongnes  de  votre  ouvraige,  j'ay  donné 
charge  à  l'abbé  de  Sainct  Martin  deTroyes1  présent  porteur  que  j'envoye  par  delà, 
d'en  recouvrer,  vous  priant  si  vous  avez  quelques  choses  excellentes  faictes  à  son 
arrivée,  les  luy  voulloir  bailler,  en  les  vous  bien  payant  ainsi  que  je  luy  ay  donné 
charge.  Et  d'avantaige  vouloir  estre  contant  pour  l'amour  de  moy  qu'il  molle  le  Christ 

1.  Le  Primatice,  auquel  François  ["'  donna,  en  récompense  de  ses  services,  le 
bénéfice  de  l'abbave  de  Saint-Martin,  de  Troyes. 
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de  la  Minerve  et  la  Notre-Dame  de  la  Febre1,  ailin  que  j'en  puisse  aorner  l'une  de  mes 
chappelles  comme  de  chose  que  l'on  m'a  asseuré  estre  des  plus  exquises  et  excellentes 
en  votre  art.  Priant  Dieu  S1  Michel  Ange  qu'il  vous  ait  en  sa  garde.  Escript  à  Sainct 
Germain  en  Laye  le  6iii  jour  de  février  1546. 

Signé  :  Francoys. 
Signé  :  de   Laubespine. 


Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  valeur  de  ce  document.  Que  sont 
devenues  ces  deux  fontes  dont  parle  le  roi?  Ont-elles  été  exécutées? 
C'est  peu  probable,  et  la  mission  du  Primatice  ne  paraît  pas  avoir  eu  de 
grands  résultats,  du  moins  quant  à  Michel -Ange. 


BACCIO    BANDINELLI. 

Vasari  avait  en  haute  estime  les  dessins  de  Bandinelli.  Sans  ê(re 
tout  à  fait  de  son  avis,  je  reconnais  que  ceux  qui  sont  authentiques, 
et  ils  ne  sont  pas  rares,  intéressent,  sinon  par  leur  style  qui  manque 
de  sobriété,  du  moins  par  leur  acture  qui  est  toujours  brillante.  Ils 
sont  ceux  d'un  sculpteur  rompu  à  toutes  les  surprises  du  modelé,  à 
tous  les  mouvements  des  muscles  ;  il  exagère  quelquefois  les  défauts 
de  son  contemporain  Michel-Ange,  mais  il  est  le  seul,  à  ce  moment, 
qui  approche  de  sa  force  et  de  sa  science.  On  a  beaucoup,  et  avec  rai- 
son, parlé  de  l'exagération  et  de  l'enflure  de  sa  manière;  on  n'ou- 
blie pas  surtout,  en  prononçant  son  nom,  l'accusation  si  grave  de  Vasari 
au  sujet  de  la  lacération  du  carton  de  la  Guerre  des  Pisansj  mais,  en 
somme,  il  faut  bien  tenir  compte  de  quelques  superbes  morceaux  de 
marbre  et  surtout  de  quelques  dessins  plus  beaux  encore,  ainsi  que  le 
témoignent  les  dessins  conservés  au  Louvre.  Vasari  en  possédait  un 
grand  nombre  faits  à  la  plume.  Ceux  de  Wicar  ne  sont  pas  irrépro- 
chables. 

\h.  —  Allégorie  qui  paraît  représenter  le  Temps  sous  les  yeux  duquel 
les  Jours  écrivent  les  annales  de  l'Histoire.  Grand  dessin  à  la  plume. 
Détestable  copie. 

15.  — ■  Portrait  d'homme  de  profil,  à  la  plume.  Peut-être  de  lui. 

1(3.  —  Tête  d'homme  à  longue  barbe,  h  la  plume.  Incontestable. 

i~-  —  Croquis  de  deux  têtes,  d'un  pied  et  d'une  jambe,  au  crayon 
et  à  la  plume.  Également  certain. 

1.  La  Pietà  de  Saint- Pierre. 
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18.  —  L'Apôtre  saint  Paul.  A  la  plume. 

19.  —  Deux  exquises  études  de  mains  à  la  sanguine,  très-terminées 
et  faites  par  petites  hachures  croisées. 

20.  —  Autre  étude  de  main  tenant  la  poignée  d'une  épée.  A  la  san- 
guine. Superbe  dessin. 

21.  —  Figure  de  femme  nue.  A  la  sanguine.  Dessin  très-fini,  d'une 
délicatesse  d'outil  ravissante  et  de  main  de  sculpteur.  Cette  belle  san- 
guine, aux  hachures  serrées  et  refrottées  à  l'estompe,  se  profile  sur  la 
blancheur  mate  du  papier  avec  la  fermeté  du  bronze.  Elle  a  certainement 
été  faite  pour  ou  d'après  une  statue  ;  mais  elle  est  bien  pure  et  bien  élé- 
gante pour  être  de  Bandinelli.  Ce  dessin  serait-il  de  Jacopo  Sansovino, 
et,  dans  ce  cas,  serait-ce  une  hypothèse  trop  téméraire  de  le  rapprocher 
de  sa  fameuse  Vénus  dont  le  modèle  périt  dans  l'inondation  de  l'Arno 
de  1558? 

22.  —  Groupe  d'hommes  assis.  Très-grand  dessin  à  la  plume,  d'un 
bel  et  vigoureux  accent. 

22  bis.  —  Au  verso,  figure  d'homme  nu  tenant  une  coupe;  égale- 
ment à  la  plume.  Ces  deux  dessins,  qui  rappellent  beaucoup  Bandinelli, 
sont  des  études  pour  la  même  figure. 

1203.  —  Saint  Antoine  et  saint  Paul,  ermites,  assis  à  l'entrée  d'une 
grotte.  A  la  plume.  Dessin  médiocre. 

JACOPO  SANSOVINO. 

Sous  le  nom  de  ce  célèbre  sculpteur  est  placé  un  intéressant  et  pré- 
cieux dessin  à  la  plume,  en  partie  lavé  au  pinceau.  C'est  un  projet  pour 


une  statue  funéraire  couchée  sur  une  dalle.  Au  centre,  dans  un  double 
entourage  à  entrelacs  de  style  Renaissance,  dont  nous  avons  repro- 
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duit  un  fragment  en  tête  de  page  du  présent  chapitre,  on  voit  une  figure 
en  robe,  étendue,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine  et  les  yeux  baissés. 
Nous  en  donnons  ici  un  fac-similé,  avec  celui  des  armoiries,  qui, 
bien  que  sommairement  indiquées,  paraissent  être  portugaises.  Au   bas 


I>  F.       M  ON  U  M  K  NT       FUNERAIRE       ATTRIBUE       A       JACOPO       SANSOVINO. 

(Fragment  d'un  dessin  à  la  plume  du  Musée  Wicar.) 


du  dessin  est  écrit  d'une  main  ancienne  :  di  Sansovino  nella  Ccrtosa. 
S'agit-il  de  la  Chartreuse  au  Val  d'Ema,  près  Florence,  dont  ce  dessin 
rappelle  un  peu  les  belles  dalles  funéraires  ?  Si  ce  tombeau  a  été  exé- 
cuté, il  n'en  reste  plus  trace,  que  je  sache,  en  Italie.  Ni  Vasari,  ni 
Temanza,  le  biographe  de  Sansovino,  ne  mentionnent  rien  qui  s'y  rap- 
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porte.  Ce  dessin  me  paraît  plus  ancien  que  Sansovino,  qui  est  un  artiste 
de  plein  xvie  siècle.  Dans  tous  les  cas,  l'attribution  à  Jacopo  me  paraît 
absolument  erronée;  si  l'on  veut  maintenir  le  nom  de  Sansovino,  ne 
s'agirait-il  pas  bien  plutôt  d'Andréa  qui  fut  pendant  quelque  temps 
architecte  et  sculpteur  du  roi  Jean,  en  Portugal  ',  d'Andréa  bien  inférieur 
à  son  élève  Jacopo,  mais  dont  le  style  a  conservé  jusqu'à  la  fin  la  marque 
du  xve  siècle.  Toutefois,  je  le  répète,  rien  n'est  plus  incertain  que  les 
attributions  de  dessins  aux  sculpteurs  et  architectes  de  cette  époque,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  monument  connu  et  déterminé. 

Puisque  j'ai  nommé  Jacopo  Sansovino,  j'ajouterai,  en  revenant  un 
instant  sur  le  faux  livre  de  Michel-Ange,  que  son  nom  pourrait  être 
ajouté,  avec  plus  de  vraisemblance  qu'aucun  autre,  à  la  liste  des  noms 
d'auteurs  probables  ou  possibles  que  nous  avons  donnée.  Temanza  parle 
longuement  de  ses  relations,  comme  architecte,  avec  Bramante  et  San- 
Gallo,  ainsi  que  de  leurs  travaux  en  commun  à  Rome  et  à  Florence.  11  parle 
aussi  de  ses  nombreuses  études  d'après  les  monuments  antiques  de  Rome. 
De  plus,  Sansovino  eut  d'actifs  rapports  avec  Michel-Ange  au  sujet  de  la 
façade  inachevée  de  Saint-Laurent;  il  fournit  même  un  projet  que  Baccio 
d'Agnolo  se  chargea  d'exécuter  en  bois.  Enfin  son  fils  Francesco,  dans  la 
préface  de  YEdifuio  del  Corpo  humann  (Venise,  1550),  mentionne  ses 
nombreux  dessins  d'édifices  et  ses  projets  d'églises.  Tout  ceci  se  rap- 
proche assez  bien  comme  date  et  comme  caractère  d'un  certain  nombre 
de  nos  dessins. 

LE     ROSSO. 

Trois  dessins  peuvent  être  donnés  au  Rosso,  et  ils  ne  sont  pas  des 
moins  beaux  de  la  collection. 

752. —  La  Vierge  et  V Enfant  Jésus  sur  un  trône,  ayant  à  leurs  pieds 
un  moine  et  une  religieuse;  à  droite  et  à  gauche,  des  Pères  de  l'Église; 
un  ange  plane  dans  les  airs  et  dépose  une  couronne  sur  la  tête  de  la 
Vierge;  au-dessus,  on  voit  une  colombe.  Fond  d'architecture.  —  A  la  san- 
guine. Superbe  dessin,  bien  équilibré  et  d'un  style  noble. 

753.  —  Une  Sibylle  et  des  Prophètes.  —  Camaïeu  à  l'huile,  sur  pa- 
pier. Esquisse  intéressante  de  la  frise  exécutée  par  le  Rosso  au-dessus 
de  la  Sibylle  de  Raphaël,  à  l'église  de  la  Pace,  a  Rome.  Dessin  un  peu 
fatigué. 

1129.  —  Fragment  de  composition  dans  un  médaillon  représentant 
une  sorte  de  jugement;  autour,  ornements  d'architecture;  au-dessous, 

I.  Raczynski,  Les  Arts  en  Portugal,  page  345. 
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deux  figures  de  Muses,  en  buste.  —  Dessin  à  la  plume  et  au  bistre  sur  pa- 
pier blanc,  dans  le  style  des  décorations  de  Fontainebleau,  et  esquisse 
probable  de  l'une  des  peintures  aujourd'hui  détruites. 

Quant  au  n°  1167,  que  quelques  critiques  attribuent  au  Rosso,  il 
me  paraît  être  tout  bonnement  de  Salviati;  c'est  une  ébauche  de  tête 
fantastique,  de  profil,  au  pinceau  et  au  bistre. 


Je  citerai  comme  appartenant  encore  au  xvie  siècle  :  —  quelques 
beaux  dessins,  dont  quelques-uns  sont  indiscutables,  du  Bronzino,  l'un 
des  plus  habiles  dessinateurs  de  l'école,  particulièrement  le  n°  52,  une 
grande  tête  d'enfant,  au  crayon  noir,  ou  len°  50,  jambe  et  torse  d'enfant, 
d'un  travail  serré  et  égal;  d'autres  douteux,  comme  le  n°  49,  qui  n'est 
qu'une  copie  du  xvne  siècle,  ou  les  deux  torses  d'hommes,  au  crayon  noir, 
n°  48,  qui  rappellent  terriblement  le  goûtpseudo-michelangesque  de  Da- 
niel de  Volterre. —  Puis  deux  compositions  importantes,  portées  aux  incon- 
nus, nos  1415  et  1416,  l'une  à  la  plume  et  l'autre  à  la  sanguine,  qui  sont  à 
n'en  pas  douter  de  Santi  di  Tito,  dont  on  connaît  la  fécondité  décorative. 

—  Trois  grandes  esquisses  à  la  plume,  noS  900  à  902,  deVasari,  dans  des 
bordures  de  son  style  et  de  sa  façon.  Exécutées  avec  la  déplorable  facilité 
que  l'on  sait,  ni  meilleures  ni  pires  que  les  autres,  ces  esquisses  ne 
doivent  cependant  pas  être  passées  sous  silence,  car  si  Vasari  fut  un 
méchant  peintre  et  surtout  un  méchant  destructeur  de  la  peinture  des 
autres,  il  convient  d'honorer  en  lui  le  grand  biographe.  La  première  et 
la  plus  estimable  est  l'esquisse  de  la  grande  composition  à' Abraham 
dans  la  vallée  de  Mambré  qu'il  exécuta,  il  prend  le  soin  de  nous  le  dire 
lui-même  dans  sa  biographie,  pour  le  réfectoire  du  couvent  de  San- 
Michele-in-Bosco,  à  Bologne;  la  seconde  est  celle  de  la  Résurrection  de 
la  chapelle  des  Pascuali,  à  Santa-Maria-Novella;  la  troisième,  celle  du 
Martyre  de  saint  Sigismond  exécutée  par  Vasari  pour  l'église  de  San- 
Lorenzo.  —  Je  citerai  encore  une  savante  étude  à  la  sanguine,  n°  1429, 
de  trois  hommes  nus,  d'un  modelé  plein  et  vigoureux,  que  j'attribuerais 
volontiers  à  Bartolommeo  Ammanati,  l'auteur  de  la  Fontaine  de  Neptune 
sur  la  place  du  Palazzo-Vecchio.  Ce  superbe  dessin  ne  serait  pas  déplacé 
à  côté  de  ceux  de  Michel-Ange.  —  Quelques  dessins  d'Alexandro  Allori, 

—  notamment  le  n°  lt,  une  précieuse  étude  d'homme  nu  portant  une  épée, 
la  tête  enveloppée  de  bandelettes,  d'après  le  carton  de  la  Guerre  des  Pi- 
sans  de  Michel-Ange,  —  de  Sogliani,  de  Circignani,  trois  jolies  et  pit- 
toresques compositions  du  Flamand  italianisé,  Jean  Stradan,  n09  849  à 
851,   et   cinquante-sept   croquis,   esquisses  ou  dessins   terminés,  à  la 
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plume,  à  la  sanguine  et  au  crayon  noir,  études  originales  ou  copies, 
d'après  Raphaël,  d'après  Michel-Ange,  d'après  Andréa  del  Sarto,  du 
fécond,  de  l'inépuisable  entrepreneur  et  pasticheur  Francesco  Salviati. 
Il  y  a  là  surabondance,  et  la  collection  ne  perdrait  rien  à  rendre  quelques- 
uns  de  ces  dessins  à  l'oubli  des  cartons.  —  Je  citerai  enfin  quelques 
inconnus,  comme  les  nos  1127,  1149,  —  tête  de  femme  grave  et  gracieuse, 
à  la  sanguine,  à  peine  indiquée  et  d'un  sentiment  très-fin,  —  et  1168,  — 
croquis  de  décoration  architecturale,  à  la  plume  et  au  lavis,  pour  un  côté 
de  salle,  avec  le  cartouche  des  Médicis,  au  milieu. 


Troisième  époque. 

XVIIe    ET   XVIIIe    SIÈCLES. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des  petits  Florentins  des  xvne  et 
xvme  siècles.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  la  cohue  des  faiseurs,  des  ma- 
chinistes, des  décorateurs  surabondants  et  des  maniérés  est  au  complet 
dans  la  collection  de  Wicaiv  Ils  y  sont  tous  :  Furini,  Cigoli,  Dandini, 
Ciampelli,  Jacopo  da  Empoli,  Poccetti,  Pietro  de  Cortone,  Carlo  Dolci, 
Zocchi,  Manozzi,  Ligozzi,  Tempesta,  Lorenzo  del  Moro,  Piattoli;  puis 
au-dessous  encore,  dans  une  insignifiance  d'invention  inqualifiable,  les 
roués  du  coup  de  crayon,  les  Bonechi,  les  Cipriani,  les  Morandini,  les 
Naldini,  les  Meucci,  les  Ulivelli,  les  Vannini,  les  Soderini,  les  Roncalli  et 
les  Passignano.  Il  convient  cependant  de  ne  point  envelopper  dans  le 
même  dédain  tous  les  artistes  de  cette  période.  La  grâce  aimable 
de  quelques-uns  plaide  les  circonstances  atténuantes,  quoique  le 
xvme  siècle  soit  loin  d'avoir  à  Florence  l'éclat  qu'il  a  à  Venise.  Tels  sont 
Furini,  avec  une  jolie  et  facile  étude  de  femme,  à  la  façon  de  Santerre, 
pour  une  Madeleine,  avec  cette  inscription  manuscrite  :  —  Per  un  quadro 
existante  nel  palazzo  Pitli,  —  deux  autres  études  de  femme  à  la  san- 
guine, et  un  croquis  de  coiffure  dont  il  ne  faut  pas  trop  mépriser  le 
maniérisme  élégant;  Poccetti,  qui  a  peint  de  si  aimables  fresques  dans 
le  cloître  de  l'Annunziata,  Pietro  di  Cortone  et  Carlo  Dolci,  un  peintre 
merveilleusement  doué  dont  le  mauvais  goût  de  son  temps  a  gâté  les  plus 
belles  qualités,  —  avec  une  suite  très-rare  de  dix  sept  études  exécutées 
sur  nature,  à  la  sanguine  et  aux  deux  crayons,  presque  toutes  études 
tiès-poussées  de  modèles  féminins  habillés,  d'une  adresse,  d'une  sûreté 
et  d'une  grâce  infiniment  remarquables.  Quelques-uns  de  ces  dessins  de 
Dolci,  surtout  les  n05 194  et  195,  ont  je  ne  sais  quelle  fleur  de  mysticisme 
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mondain  qui  est  tout  à  fait  orthodoxe  et  charmant.  Voici  enfin  Manozzi, 
di  Jean  de  Saint-Jean,  dont  tous  les  visiteurs  de  Florence  connaissent  les 
picaresques  comédies  à  la  fresque,  et  Zocchi,  le  Bouclier  italien,  qui  se 
présente  de  la  meilleure  façon  avec  une  suite  de  vingt-deux  dessins  très- 
spirituels  et  très-amusants,  mythologies  de  boudoir,  bergeries  de  para- 
vent, allégories  pour  rire,  caprices  et  paysages  galants,  cartouches  et 
culs-de-lampe,  vignettes  et  trumeaux,  vocalises  à  la  plume,  au  crayon 
et  au  pinceau,  trouvés  et  improvisés  à  ravir,  dans  le  goût  régnant  de 
Cochin  et  de  Gravelot,  voire  môme  deux  grandes  décorations  de  plafond, 
de  l'effet  le  plus  ronflant  et  le  plus  ingénieux;  tous  dessins  dignes  d'être 
mis  en  pendants  des  gracieuses  études  de  François  Watteau  dont  le 
Musée  Wicar  s'est  récemment  enrichi. 


ECOLE  KOMAINE. 
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es  dessins  de  Raphaël  ont  ici  une 
telle  importance,  ils  forment  un  en- 
semble si  magnifique,  à  la  fois  si 
adorable  et  si  émouvant ,  qu'ils  font 
de  ce  musée  un  établissement  à 
part  et  qui,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  re- 
connaît de  rivales,  pour  le  nombre, 
que  les  collections  d'Oxford  et  de 
Venise,  et,  pour  la  qualité,  que 
celles  de  Paris  et  de  Florence.  Donc, 
laissant  de  côté  l'ordre  chronolo- 
gique, j'en  ferai  l'objet  d'un  cha- 
pitre spécial  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  autres  dessins  appar- 
tenant à  l'école  romaine. 

Du  maître  de  Raphaël,  du  Pérugin,  le  Musée  Wicar  possède  un  pré- 
cieux dessin  :  c'est  une  étude  très-poussée,  au  stylet  d'argent  relevé  de 
blanc  et  de  bistre,  pour  le  groupe  des  mages  dans  X Adoration  des  Rois 
du  Musée  de  Rouen,  et  non  du  Musée  du  Louvre,  comme  l'affirme  le 
catalogue.  Ce  petit  panneau ,  avec  deux  autres  qui  se  trouvent 
également  au  Musée  de  Rouen,  formait  la  prédelle  du  célèbre  chef- 
d'œuvre  de  Pérouse  divisé  et  dispersé  sous  le  premier  Empire.  La  partie 
centrale  de  ce  retable  était  précisément  la  magnifique  Ascension  du 
Musée  de  Lyon,  offerte  à  cette  ville  en  1815  par  le  pape  Pie  Vil. 
D'autres  fragments  se  trouvent  encore  à  Pérouse  et  le  couronnement 
circulaire,  représentant  le  Père  éternel  entouré  d'anges,  se  voit  encore 
dans  l'église  Saint-Gervais,  à  Paris.  A  ce  dessin  je  joindrai  les  nca  1112 
à  Jl  1(5,   des  inconnus,  cinq  figures  de  moines,  dessins  en  médaillon, 
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piqués,  au  pinceau  et  rehaussés  de  blanc  sur  papier  rougeâtre,  que  je 
considère  comme  faits  à  l'imitation  du  Pérugin  par  Giovanni  Spagnuolo 
ou  le  Spagna,  le  plus  péruginesque  de  ses  élèves.  Le  n°  1085,  que  nous 
reproduisons  ici,  comme  étant  l'un  des  plus  intéressants  dessins  de  la  col- 
lection pour  la  grâce  naïvement  pittoresque  de  la  composition,  d'abord 
porté  aux  inconnus,  a  été  récemment  donné  au  Pinturicchio.  11  a  été 
gravé  au  xvnie  siècle  sous  le  nom  de  Pinturicchio,  par  Salvioni,  lors- 
qu'il faisait  partie  de  la  collection  du  comte  Feretti  de  Presle.  11  repré- 
sente, ainsi  qu'on  peut  le  voir,  un  repas  monastique.  Le  sujet  est  piquant 
et  traité  avec  une  ingénuité  rare.  Là  réside  le  charme  de  ce  dessin  dont 
l'exécution  un  peu  enfantine  n'est  pas  d'un  maître  de  haute  allure 
comme  le  Pinturicchio.  11  est  d'ailleurs  d'une  main  un  peu  plus  récente 
et  qui  ne  rappelle  en  rien  l'exécution  fine,  serrée,  un  peu  précieuse  du 
peintre  de  la  Libreria  du  cardinal  Piccolomini.  Le  trait  de  plume  me  fait 
penser,  au  contraire,  aux  quelques  dessins  de  Timoteo  Viti  que  j'ai  pu 
voir.  Il  est  d'ailleurs  incontestablement  de  l'école  ombrienne. 

L'atelier  de  Raphaël  fut  une  véritable  école  d'art  et  la  plus  noble, 
avec  l'Académie  de  Léonard,  qui  ait  marqué  sa  place  dans  l'histoire  de 
la  peinture.  Mais  c'est  le  propre  d'une  maîtrise  aussi  supérieure,  d'un 
exemple  aussi  éloquent,  de  ne  façonner  que  des  imitateurs,  des  satel- 
lites dociles,  qui,  livrés  à  eux-mêmes,  eussent  été,  quelques-uns  du 
moins,  des  individualités  marquantes,  mais  qui,  dans  l'officine  ensei- 
gnante, ne  furent  que  des  aides,  des  praticiens  de  grande  qualité,  et 
comme  le  cortège  très-brillant  d'une  souveraineté  rayonnante.  Tous  ils 
procèdent  dé  Raphaël  et  vivent  de  sa  vie  ;  après  lui  l'école  s'affaisse  rapi- 
dement et  disparaît.  Le  même  phénomène  ne  s'est-il  pas  produit  dans  les 
ateliers  de  Rubens,  de  David  et  de  Ingres  où  l'enseignement  avait  revêtu 
le  même  caractère  de  despotisme.  Aussi  donc  ce  qui  fait  la  valeur  des 
élèves  de  Raphaël,  ce  qui  les  rend  toujours  intéressants,  c'est  ce  goût 
raphaëlesque,  souvent  aminci,  mais  toujours  élégant,  qui  enveloppe 
toutes  leurs  œuvres  et  qui  persiste  jusqu'à  la  mort  de  chacun  d'eux. 
Jules  Romain  seul,  d'une  plus  forte  trempe,  a  cédé  à  sa  verve  originale 
et  imprimé  à  son  œuvre  un  caractère  pompeux  et  violent  qu'il  ne  tient 
pas  de  Raphaël. 

Le  Musée  Wicar  est,  dans  ce  sens,  malheureusement  assez  incom- 
plet. Des  trois  dessins  n"s  368  à  370,  mis  au  compte  de  Jules  Romain, 
le  premier,  la  Continence  de  Scipion,  n'est  qu'une  copie  assez  sèche, 
faite  au  xvie  siècle,  de  l'original  qui  devait  être  fort  beau  et  qui  sans 
doute  appartenait  à  la  fameuse  suite  de  l'Histoire  de  Scipion.  Le  second 
est  bien   de  lui;  c'est   une  vigoureuse  élude  de  chevaux,  à    la  large 
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croupe,  à  l'épaisse  encolure.  Le  troisième  est  un  beau  dessin,  très- 
ordonné  et  d'un  jet  superbe,  qu'il  convient  de  rendre  à  Pierino  del  Vaga, 
le  grand  décorateur  de  l'école,  comme  Jean  d'Udine  en  fut  le  grand 
ornemaniste.  Amphitrite  assise  dans  sa  conque,  entourée  de  son  cortège 
accoutumé  de  naïades  et  de  zéphirs,  est  emportée  par  des  chevaux 
marins.  Cette  composition,  pleine  de  mouvement  et  de  feu,  rappelle  le  style 
des  fresques  du  palais  Doria,  à  Gênes.  D'ailleurs  Pierino  est  ici  le  mieux 
partagé  des  élèves  de  Raphaël,  non  dans  les  dessins  qui  proviennent  de 
Wicar,  car  un  seul,  le  n°  6àô,  à  la  plume  et  peu  important,  du  reste, 
lui  appartient,  —  les  deux  autres,  nos  6/|7  et  6A8,  étant  très-vraisem- 
blablement de  Battista  Franco,  —  mais  dans  les  acquisitions  récentes. 
C'est  d'abord  un  merveilleux  dessin  d'architecture,  à  la  plume  et  au 
bistre,  un  projet  pour  la  décoration  d'une  somptueuse  galerie,  mélange 
exquis  d'arabesques  et  de  riches  caissons,  dans  ce  style  raphaëlesque  qui 
a  laissé  dans  la  Villa  Madama  et  aux  Loges  deux  monuments  inimitables. 
A  ma  connaissance,  le  projet  dont  ce  beau  dessin  est  un  résumé  si  par- 
lant, n'a  pas  été  exécuté  ou  du  moins  l'exécution  n'en  subsiste  plus. 
C'est  à  la  fois  un  dessin  de  peintre,  d'architecte  et  de  décorateur.  On 
peut  en  dire  autant  des  deux  frises,  au  bistre  rehaussé  de  blanc,  dans 
les  volutes  desquelles  s'enroulent,  avec  un  caprice  charmant,  des  chi- 
mères, des  animaux  et  des  personnages  de  fantaisie.  Portons  encore  à 
l'actif  de  Pierino,  jusqu'à  plus  ample  information,  le  n°  1435,  le  Baiser 
de  Judas,  joli  dessin  à  la  plume  et  au  bistre. 

Les  dessins  de  Polydore  de  Caravage,  nos  660  à  663,  et  aux  inconnus, 
1119,  1218,  1219  et  1236,  plus  nombreux,  sont  moins  intéressants  et 
moins  accentués,  sauf  le  dernier  qui  caractérise  parfaitement  sa  manière. 
C'est  un  casque  et  son  cimier,  à  grandeur  d'exécution,  formant  une  riche 
composition  avec  ornements  et  figures,  à  la  plume  et  au  bistre  relevé 
de  blanc.  Il  rappelle  de  très-près  le  beau  casque  du  Louvre.  Il  faut 
ajouter  à  ces  dessins  ceux  de  Francesco  Penni,  nos  644  et  645,  dont  le 
second  est  une  curieuse  esquisse,  à  la  plume,  d'après  un  bas-relief 
antique  représentant  la  statue  de  Minerve,  sur  une  colonne  entourée 
d'un  serpent  et  accompagnée  d'une  Victoire  et  d'un  guerrier;  —  un 
dessin  de  Frederigo  Zucchero,  l'esquisse  au  crayon  noir  de  la  Pietà  de  la 
Galerie  Borghèse;  —  de  Taddeo  Zucchero,  le  peintre  plein  d'habileté 
des  fresques  du  palais  de  Caprarola,deux  vigoureuses  plumes  accentuées 
de  bistre,  très  à  l'effet,  dont  une  esquisse  de  Moïse  devant  Pharaon  pour 
la  chapelle  de  la  Consolation,  à  Rome,  et  une  tête  d'homme,  n°  1083, 
aux  crayons  noir  et  rouge,  de  profil  et  les  yeux  baissés,  d'un  beau  senti- 
ment ;  —  puis,  à  la  suite  et  dans  un  pêle-mêle  que  je  me  garderai  bien 
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de  vouloir  êclaircir,  les  dessins,  si  fort  en  vogue  au  xvnr  siècle,  des 
Barocci,  des  Carie  Maratte,  des  Ghezzi,  des  Pannini,  des  Sacchi,  des 
Sabatelli,  des  Ciro  Ferri,  etc.  11  va  de  soi  que  je  ne  confonds  pas  dans 
cette  foule  les  délicieux  portraits  d'Ottavio  Leoni,  à  la  pierre  noire  et  au 
pastel,  qui  sont  une  note  très-intéressante  de  l'art  italien  au  xvne  siècle. 
Le  Musée  Wicar  en  possède  six  incontestables,  aussi  jolis,  aussi  vivants 
que  ceux  du  Louvre.  Ils  sont  tous  classés  aux  inconnus  et  portent  les 
nos  1199,  1200,  1201,  1202,  1232  et  1238.  Mariette,  qui  s'y  connaissait, 
estimait  singulièrement  ce  portraitiste  original  et  fécond.  Leoni  approche, 
en  effet,  de  l'excellence  de  notre  art  français,  qu'il  rappelle  par  l'agré- 
ment de  l'exécution  et  la  vérité  du  trait. 


RAIMIAEL     SANZIO. 

La  collection  incomparable  des  dessins  de  Raphaël,  au  nombre  de 
près  de  soixante ,  qui  brille  aujourd'hui  au  sommet  des  collections 
lilloises  d'un  si  glorieux  éclat,  n'est  point  la  seule  que  Wicar  ait  formée. 
Wicar  avait  vendu  à  peu  d'exceptions  près,  dit  Passavant,  sa  première 
collection  aux  frères  Woodburn  de  Londres,  pour  11,000  écus  romains1. 
La  plupart  de  ces  dessins,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  certain  nombre 
de  dessins  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange,  passa  des  mains  du  marchand 
anglais  dans  la  collection  colossale  de  Thomas  Lawrence.  Quelques-uns 
des  plus  beaux  se  trouvent  actuellement  à  l'université  d'Oxford,  qui  ren- 
ferme la  réunion  la  plus  nombreuse  qui  existe,  avec  celle  de  l'Acadé- 
mie de  Venise,  de  dessins  du  Sanzio  ;  d'autres  revinrent  sur  le  continent 
en  passant  par  la  collection  du  roi  des  Pays-Bas  :  tels  sont,  par  exemple, 
au  Louvre,  le  Christ  tnort,  n°  125,  à  la  pierre  noire,  de  Michel-Ange,  et 
le  ravissant  croquis  de  Raphaël  à  la  pointe  d'argent  pour  la  soi-disant 
figure  du  Bramante  dans  la  Dispute  du  Saint  Sacrement.  A  ma  connais- 
sance, il  n'y  en  a  pas  moins  de  vingt,  dans  la  seule  collection  d'Oxford, 
provenant  de  la  première  collection  de  Wicar.  Si  l'on  ajoute  à  ce  nombre 
ceux  qui  lui  furent  soustraits  par  un  dépositaire  infidèle,  lors  de  son 
brusque  départ  de  Florence  en  1799,  et  tous  ceux  dont  il  se  défit  certai- 
nement de  la  main  cà  la  main  dans  ses  voyages  à  Paris  et  à  Londres,  on 
peut  penser,  au  plus  grand  honneur  de  notre  compatriote,  qu'il  fût  peut- 
être  le  collectionneur  le  plus  heureux  et  le  plus  passionné  des  esquisses 
de  Raphaël  qui  se  soit  jamais  rencontré,  sans  môme  en  excepter  Cro- 

1.  L'écu  romain  valait  environ  5  fr.  75. 
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(  Dessiu   de  Raphaël   au  Musée  Wicar,   a'  "01.) 
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zat,  Mariette  et  Thomas  Lawrence.  C'est  de  lui  que  provient  encore 
l'admirable  figure  d'enfant,  à  la  fresque,  par  Raphaël,  conservée  à  Rome 
dans  l'Académie  de  Saint-Luc.  La  seconde  collection  qu'il  forma,  —  il  est 
même  permis  de  supposer  qu'il  avait  gardé  pour  lui  quelques-uns  des 
plus  beaux  dessins  de  la  première,  vendue  aux  Woodburn,  —  et  qu'il 
légua  avec  ses  autres  trésors  à  la  ville  de  Lille,  était  certainement  la  plus 
riche.  Il  la  tenait,  en  grande  partie,  d'un  peintre  de  Florence,  Antonio 
Fedi,  son  concurrent  dans  l'achat  des  dessins  et  son  ennemi  intime.  En 
effet,  Wicar,  qui  était  fort  madré  en  affaires,  avait  acheté  en  1824,  sous 
un  prête-nom  et  en  bloc,  moyennant  3,000  écus  romains,  ce  qui  restait 
du  cabinet  que  celui-ci  avait  formé.  Tout  ceci  explique  que  sur  soixante- 
huit  dessins  il  y  en  ait  une  soixantaine  d'indiscutables  et  de  la  plus 
exquise  qualité. 

Mais  ce  qui  rend  cette  suite  particulièrement  précieuse  et  peut-être 
unique,  c'est  le  nombre  des  dessins,  au  stylet  d'argent,  appartenant  à  la 
manière  péruginesque  de  Raphaël,  puis  à  sa  manière  florentine;  à  ces 
heures  fortunées,  où  chez  lui  tout  est  charme,  grâce,  invention,  où  la 
beauté  la  plus  ineffable  coule  de  source  sous  sa  main,  où  son  génie  dans 
la  plénitude  de  sa  sève  produit  les  plus  belles  fleurs  et  les  plus  beaux 
fruits,  période  de  jeunesse  expansive,  sincère  et  encore  un  peu  naïve, 
sélection  suprême  de  l'art  du  xve  siècle  que  couronne  et  illumine  la 
Dispute  du  Saint  Sacrement  et  qui  vient  finir  en  quelque  sorte  à  la 
Chambre  de  la  Signature.  Là  est  le  Raphaël  auquel  personne  ne  résiste. 

Tel  on  le  trouve  dans  les  dessins  à  la  plume  du  Livre  d'esquisses 
(1500  à  lôOt))1  de  l'Académie  de  Venise  et  dans  les  dessins  au  stylet 
d'argent  du  Musée  Wicar.  Ceux-ci  sont  adorables  entre  tous.  Raphaël 
semble  y  avoir  mis  toute  son  âme;  il  semble  leur  avoir  confié  ses  pensées 
les  plus  nobles,  ses  émotions  les  plus  pures.  S'il  se  sert  de  ce  procédé 
antique  qui  se  prête  moins  qu'un  autre  aux  repentirs  d'un  dessin  rapide, 
mais  qui  conserve  au  contour  des  figures  un  si  grand  calme,  une  si  har- 
monieuse douceur,  et  comme  je  ne  sais  quoi  de  ferme  et  de  souple  à  la 
fois,  c'est  pour  mettre  au  net,  pour  arrêter  un  morceau,  une  forme,  un 
type  ou  un  geste  choisis.  Ces  dessins  au  stylet  d'argent  n'ont  d'égaux, 
comme  charme  intime,  que  ses  sanguines  qu'il  réservait  de  préférence 
pour  les  études  d'après  le  modèle  :  on  connaît  celles  du  Louvre;  l'Alber- 
tine  devienne  et  le  Musée  Wicar  en  possèdent  d'admirables.  Raphaël  em- 
ployait volontiers  la  plume  et  la  sépia  pour  les  esquisses  de  sujets  et 
pour  ces  compositions  achevées,  —  comme  la  sublime  Mise  au  tombeau 

1.  Voir  la  Gazelle  des  Beaux-Arts,  t.  IV,  1re  période,  p.  202  et  suivantes. 
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du  Louvre,  achelée  à  la  vente  du  roi  de  Hollande,  —  qu'il  offrait  en  pré- 
sent à  ses  amis  ou  à  ses  protecteurs;  on  peut  même  ajouter  que  la  plu- 


A  BB  A  LBTRIERS. 

(Croquis  du  Musée  Wicar  attribué  à  Raphaël.) 


part  de  ces  dessins  très-terminés,  à  la  sépia  et  rehaussés,  qui  sont  mis 
au  compte  de  Raphaël  dans  nombre  de  collections,  sont  de  Jules  Romain 
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et  surtout  de  Francesco  Peuuiqui  s'était  assimilé  d'une  façon  très-remar- 
quable les  formules  et  le  style  de  la  dernière  manière  du  maître.  Il  semble 
malheureusement  que  ses  dessins  au  crayon  d'argent,  d'un  caractère  si 
simple,  d'une  beauté  si  touchante,  aient  été  moins  recherchés  que  les 
autres  par  les  amateurs  du  xvne  et  du  xvme  siècle,  car  il  ne  nous  eu 
est  parvenu  que  fort  peu.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  à  l'Albertine,  dont 
les  beaux  dessins  proviennent  pour  la  plupart  de  Crozat,  de  Mariette 
et  du  prince  de  Ligne;  il  y  en  a  deux  au  Louvre,  dont  la  figure  précitée 
provenant  de  Wicar,  trois  ou  quatre  à  Florence  et  même  nombre  au 
British  Muséum,  puis  une  douzaine  environ  à  Oxford,  et  c'est  à  peu  près 
tout.  Le  Musée  Wicar  n'en  contient  pas  moins  de  vingt  et  un.  Aussi  cette 
collection  a-t-elle  pour  moi  d'indicibles  séductions;  on  y  rencontre  peu 
de  dessins  composés  et  émondés,  de  ces  «dessins  d'ordonnance»,  comme 
on  disait  au  temps  de  Jabach  et  de  Louis  XIV,  mais  en  revanche  on  y 
trouve  plus  qu'ailleurs  des  morceaux  fins  et  francs,  de  qualité  artiste, 
et  tels  que  l'éclectisme  le  plus  moderne  peut  les  souhaiter.  Raphaël  se 
montre  ici  dans  le  sans-façon  éloquent  de  l'atelier,  dans  l'intimité  de 
son  génie.  Ces  esquisses  sont  la  grâce  et  la  beauté  mêmes,  relevées 
par  le  style  le  plus  noble  et  parées  d'une  éternelle  jeunesse.  A  trois 
siècles  et  demi  de  distance  elles  nous  apparaissent  comme  les  parcelles 
vivantes  et  parlantes  de  l'organisation  artistique  la  plus  belle,  la  plus 
complète,  la  mieux  équilibrée  qu'ait  produite  l'humanité.  Leur  réunion 
dans  ce  paisible  sanctuaire,  consacré  en  quelque  sorte  à  la  gloire  du 
peintre  d'Urbin,  en  dit  plus  peut-être  sur  lui  que  les  œuvres  les  plus 
achevées.  Il  est  de  mode,  dans  le  moment,  chez  un  certain  public,  — 
nous  sommes  de  si  haute  taille  !  —  de  tourner  les  talons  à  zeprottgê  du 
pouvoir  des  papes.  Je  saisis  avec  empressement  l'occasion  qui  m'est 
offerte  de  rendre  à  sa  mémoire  un  tribut  d'amour  passionné.  Non  pas  que 
j'admire  également  tout  ce  qu'il  a  produit,  mais  parce  que  je  trouve  qu'il 
est  plus  et  plus  souvent  admirable,  avec  plus  d'aisance  et  plus  de  charme 
qu'aucun  autre  artiste,  même  que  ceux  qui,  comme  Léonard,  Michel- 
Ange  ou  Mantègne,  semblent  avoir  eu  plus  de  génie,  au  sens  original 
du  mot. 

Entrons  maintenant  dans  le  détail  des  soixante-huit  dessins  donnés  à 
Lille  par  Wicar.  Sans  prétendre  les  classer  dans  une  chronologie  absolue, 
je  me  permettrai  cependant  de  ne  point  suivre  l'ordre  du  catalogue  et  de 
parler  d'abord  de  ceux  qui  me  paraissent  les  plus  anciens.  Les  dessins 
que  je  marque  d'un  astérisque  sont,  à  mon  avis,  les  plus  précieux.  La 
plupart  de  ces  dessins  ont  été  photographiés  par  Bingham,  puis  par  Braun. 
Vingt  d'entre  eux  ont  été  gravés  en  fac-similé  par  MM.  Warquez  et  Leroy. 
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aux  frais  du  duc  de  Luynes1;  ce  sont  les  nos  070,  678,  685,  692,  695, 
696,  698,  700,  70J ,  703,  707,  713,  721,  728,  829,  732,  73/i,  736,  739, 
7/jO  du  catalogue. 


PORTRAIT       D    HOMME,       PAR       RAPHAËL. 

(Dessin  au  stylet  d'argent  du  Musée  Wicar,  n°  088.) 


737.  —  Le  Couronnement  de  saint  Nicolas  de  Tolentino.  Dessin  à 


1 .  Choix  de  dessins  de  Raphaël  qui  font  partie  de  la  collection  Wicar  à  Lille, 
reproduits  en  fac-similé  par  MM.  Wacquez  et  Leroy,  gravés  par  les  soins  de  II.  d'Al- 
bert, duc  de  Luynes.  membre  de  l'Institut.  Paris,  Rapilly,  1838.  album  grand  in-folio. 
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la  pierfe  noire,  mis  au  carreau  et  cintré  dans  le  haut,  sur  papier  blanc. 
IL,  0'",338;  L,  0'n,240. 

Esquisse  d'un  tableau  d'autel  qui  se  trouvait  autrefois  dans  l'église 
des  Augustins  de  Città  di  Castello.  Si  ce  dessin  n'est  point  réellement  le 
plus  ancien  de  la  collection,  il  est  tout  au  moins  le  plus  ancien  avec  date 
certaine,  et  l'un  des  plus  anciens  qui  nous  soient  parvenus  de  la  main 
de  Raphaël;  le  Massacre  des  Innocents*  et  l' Homme  dévoré  par  un  lion, 
de  l'Académie  de  Venise,  ont  seuls  une  apparence  d'antériorité  probable. 
Le  dessin  du  Couronnement  de  saint  Nicolas  de  Tolentino  ne  peut  être 
postérieur  à  1500,  —  Raphaël  avait  alors  dix-sept  ans,  —  et  il  est  sans 
doute  de  cette  année  pendant  laquelle  on  admet  généralement  que  fut 
exécuté  le  tableau.  Ce  grand  dessin,  d'une  grâce  juvénile  et  délicieuse- 
ment péruginesque,  d'une  naïveté  exquise  et  cependant  déjà  bien  habile, 
est  une  relique  d'un  prix  infini,  car  il  nous  donne  l'ensemble  et  comme 
l'esprit  général  de  la  première  œuvre  importante  et,  à  proprement  parler, 
individuelle  de  Raphaël.  Lanzi,   dans   sa   Storia  pittorica  delV  Italia, 
donne  une  minutieuse  description  de  ce  tableau  et  en  fait  grand  éloge  : 
«  Il  représenta,  dit-il,  saint  Nicolas  de  Tolentino,  auquel  la  Vierge  et 
saint   Augustin,    voilés   en   partie  par    un    nuage,   ceignent  le    front 
d'une  couronne;  à  droite  et  à  gauche,  sont  deux  anges  d'une  beauté 
divine  qui  tiennent  des  feuillets  écrits  et  diversement  placés,  sur  les- 
quels on  lit  plusieurs  stances  à  la  louange  du  saint  ermite.  Au-dessus 
est  le  Père  éternel,  environné  d'anges  dans  une  gloire,  qui  sont  aussi  de 
la  plus  grande  beauté;  les  personnages  sont  comme  dans  un  temple  dont 
les  pilastres  sont  ornés  de  détails  minutieux  à  la  manière  de  Mantègne; 
les  plis  des  vêtements  offrent  un  mélange  de  l'ancien  goût  et  d'un  goût 
plus  correct,  etc..  »  L'esquisse  de  Lille  est  exactement  conforme  à  la 
description  de  Lanzi,  sauf  quelques   légères   différences  dans  les  trois 
figures  du  haut.  Le  saint,  au  milieu,  tient  d'une  main  une  croix  et  de 
l'autre  un  livre;  il  foule  aux  pieds  une  figure  de  démon;  il  est  nu  et 
indiqué  en  quelques  traits  légers.  Au-dessus  apparaît  le  buste    d'une 
figure  du  plus  charmant  caractère,  dessinée  d'après  un  modèle  jeune  en 
costume  collant  du  temps  ;  à  gauche,  on  voit  une  autre  figure  à  mi- 
corps,  d'après  le  même  modèle,  destinée  à  représenter  la  Vierge;  saint 
Augustin,   à  droite,  en   chape   et  en   mitre,  complète  la  symétrie  du 
groupe.  L'ensemble  est  enfermé  dans  un  croquis  d'architecture  de  deux 
pilastres  surmontés  d'un  plein  cintre. 

Quant  au  tableau,  qui  était  de  grandes  dimensions,  puisqu'il  occu- 

1 .  Voir  la  reproduction  en   fac-similé  hors   texte  que    la  Gazette    en    a    donné. 
I.  IV,  1rr  période,  p.  203. 
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pait  tout  le  maître-autel  de  l'église  des  Augustins  de  Città  di  Castello,  il 
fut  fort  endommagé  au  xvme  siècle  dans  un  tremblement  de  terre.  Une 
note  trouvée  dans  les  papiers  de  Wicar  nous  indique  que  les  pères  Augus- 


PORTRAIT   DE   FEMME,   PAR   RAPHAËL. 

(Dessin  au  stylet  d'argent  du  Musée  Wicar,  n"  719. 


tins  le  vendirent  en  1789,  au  pape  Pie  VI,  moyennant  la  somme  de  mille 
écus  romains.  Le  tableau  était  peint  sur  bois  et  en  raison  de  sa  grandeur 
difficilement  transportable,  de  plus  il  n'était  endommagé  que  dans  la 
partie  supérieure:  on  le  scia  donc  en  deux,  de  manière  à  former  de  la 
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portion  inférieure  un  tableau  complet,  et  on  divisa  ensuite  les  figures  du 
haut  pour  en  faire  autant  de  petits  tableaux.  Tous  ces  fragments  furent 
placés  au  Vatican,  où  on  put  les  voir  jusqu'à  l'entrée  des  troupes  fran- 
çaises dans  Rome.  Ils  disparurent  à  ce  moment  sans  qu'on  ait  su  ce  qu'ils 
étaient  devenus. 

738.  —  Revers  du  dessin  précédent.  —  Étude  de  tète  d'après  nature 
à  la  pierre  noire  d'après  le  même  modèle  qui  a  posé  pour  la  figure  du 
Père  éternel;  draperie  pour  la  jambe  de  l'ange  de  gauche;  puis,  à  la 
plume,  quatre  cygnes  et  le  croquis  d'un  portique  de  colonne  portant  des 
arcs  et  un  étage  de  baies  dans  le  style  des  palais  d'Urbino  et  de  Gubbio. 

725.  —  Étude  pour  un  Saint  Sebastien.  A  la  plume.  —  H.,  0m,278; 
1.,  0",132. 

Dans  la  pose  traditionnelle,  le  bras  gauche  derrière  le  dos,  l'autre 
levé.  Joli  dessin,  malheureusement  très-abimé,  à  la  fois  péruginesque 
et  raphaëlesque.  Suivant  une  note  du  catalogue,  ce  croquis  aurait  été  fait 
d'après  le  modèle  pour  un  petit  tableau  qui  se  trouvait  à  Turin  en  1807 
et,  plus  tard,  dans  le  cabinet  de  M.  Migneron,  ingénieur  des  mines,  à 
Paris.  Ce  tableau  serait-il  alors  le  même  qu'un  charmant  Saint  Sébastien, 
attribué  à  Raphaël,  qui  appartient  aujourd'hui  h  un  amateur  de  Mont- 
pellier, M.  Chabert,  et  dont  la  pose,  autant  qu'il  m'en  souvient,  rappelle- 
rait assez  le  dessin  de  Lille? 

706.  —  Étude  à  la  pointe  d'argent  pour  une  Mater  dolorosa.  — 
II.,  0"\132;  1.,  0»',100. 

De  ses  premiers  temps.  Peu  intéressant. 

677  et  709.  —  Deux  dessins,  au  crayon  noir,  d'une  tête  de  Saint 
Jérôme.  —  H.,  0">,152;  1.,  0'",U0  et  h.,  0,n,115;  1.,  0"\100. 

Ce  sont  des  études  pour  un  tableau  minuscule,  la  Vierge  arec  saint 
Jérôme  et  saint  François,  peint  dans  les  environs  de  1502,  qui  est  aujour- 
d'hui au  Musée  de  Rerlin,  après  avoir  appartenu  à  la  famille  Borghèse.  Je 
dirai  oui  pour  l'authenticité  du  second  de  ces  dessins,  mais  je  mettrai  un 
double  point  d'interrogation  devant  le  premier. 

697.  —  Étude  à  mi-corps  pour  un  Dieu  le  Père  bénissant  et  entouré 
de  chérubins.  Dessin  à  la  plume  d'après  le  modèle  et  mis  au  carreau. 
—  IL,  O'MU;  1.,  O'VlOZi. 

Esquisse  du  tympan  aujourd'hui  au  Musée  de  Naples,  du  tableau 
d'autel  exécuté  par  Raphaël  pour  le  couvent  de  Saint-Antoine  de  Padoue, 
à  Pérouse,  et  non  pas  du  Père  éternel  bénissant ,  de  la  fresque  de  la 
Magliana,  ainsi  que  le  laisse  entendre  le  catalogue. 

68/i.  —  Tête  en  demi-nature  d'un  jeune  garçon  coiffé  d'une  barrette. 
Au   crayon  noir  relevé  de  blanc.  —  IL,  ()m,213  ;  1.,  0m,189. 
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Figure  ronde  et  peu  intelligente.  Exécution  charmante.  Dessin  de  la 
première  manière. 

675.  —  Tête  de  femme  vue  de  face,  coiffée  d'un  bonnet  retenu  par 
un  ruban.  Au  crayon  noir.  —  H.,  0">,15ft;  1.,  0>»,120. 

Malgré  l'opinion  de  M.  Waagen  qui  considérait  ce  dessin  comme  une 
délicieuse  étude  pour  le  Sposalizio,  je  ne  puis  voir  là  qu'une  fort 
médiocre  copie  qui  n'a  même  pas  conservé  l'accent  du  maître. 

Sous  les  six  numéros  suivants  se  trouvent  différentes  études  pour  le 
tableau  du  Couronnement  de  la  Vierge,  au  Musée  du  Vatican,  que 
Raphaël  peignit,  très-vraisemblablement  vers  1503,  pour  le  maître-autel 
des  franciscains,  à  Pérouse,  sur  la  commande  de  Maddalena  degli  Oddi. 

*  700.  —  Une  tète  et  deux  mains  pour  l'apôtre  Saint  Thomas.  Au 
stylet  d'argent  sur  papier  préparé.  — H.,  Om,26(5;  1.,  0"%200. 

Dessin  exquis.  Les  mains,  comme  dans  le  tableau,  sont  d'une  sûreté 
d'exécution  et  d'une  élégance  inimitables;  elles  élèvent  en  l'air  la  cein- 
ture de  la  Vierge,  trouvée  dans  son  tombeau  parmi  les  fleurs. 

*  701.  —  Revers  du  précédent  dessin.  —  Esquisse  à  la  plume  pour  le 
groupe  du  Christ  couronnant  la  Vierge.  Cette  délicieuse  étude  offre  ceci 
de  fort  piquant,  que  l'on  remarque  dans  beaucoup  de  dessins  de  Raphaël 
et  que  l'on  retrouve  notamment  dans  un  certain  nombre  de  dessins  du 
Musée  Wicar,  qu'elle  a  été  faite  d'après  deux  jeunes  garçons,  sans  doute 
ses  camarades  d'atelier,  habillés  du  costume  de  l'époque.  La  souplesse 
de  ces  jeunes  formes  masculines  lui  suffisait  alors  pour  construire  ses 
compositions;  il  y  trouvait,  en  les  idéalisant,  tous  les  éléments  de  la 
grâce  féminine.  Qu'y  a-t-il  de  plus  aimable  et  de  plus  rare  que  ce  don 
de  s'accommoder  de  la  pauvreté  des  moyens  et  d'en  tirer  les  motifs  les 
plus  touchants?  C'est  à  cette  origine,  dont  ce  dessin  est  un  témoignage 
frappant,  qu'il  faut  attribuer  la  nature  un  peu  ambiguë  des  premières 
madones  de  Raphaël.  Nous  reproduisons  plus  haut  ce  dessin. 

702.  —  Tête  de  jeune  homme  regardant  en  haut.  Étude  pour  l'un 
des  anges  du  même  tableau.  A  la  pierre  noire.  — H.,  0m,337;  1.,  0m,102. 

703.  —  Revers  du  précédent.  —  Deux  études  de  draperies  pour  la 
figure  de  Saint  Jean  ;  croquis  d'un  homme  à  cheval,  vu  de  bas  en  haut. 
A  la  pierre  noire.  Les  draperies  seules  ont  été  gravées  en  fac-similé  pour 
l'album  du  duc  de  Luynes. 

*  707.  —  Etude  pour  l'ange  debout  et  tourné  vers  la  gauche,  qui  joue 
du  violon  dans  le  même  tableau;  à  côté,  une  seconde  étude  pour  un  ange 
jouant  du  luth.  Au  stylet  d'argent,  sur  papier  gris  préparé.  —  H.,  0m,200; 
l.,0m,222. 

Ce  simple  trait,  à  peine  visible,  gris  sur  gris,  est  bien  l'une   des 
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choses  les  plus  exquises  qui  soient  sorties  de  la  main  divine  du  Sanzio. 
Il  semble  qu'un  souffle  pourrait  l'effacer  ou  en  ternir  à  jamais  la  grâce 
indéfinissable.  La  seconde  de  ces  études  rappelle  dans  son  mouvement 
le  Chanteur  florentin  de  M.  Paul  Dubois;  elle  semble  comme  une  vague 


ÉTUDE      POUR      LA      VIERGE      D  '  A  L  B  E   ,       PAS      RAPHAËL. 

(  Dessin   à   la  sanguine   du  Musée   AVicar ,   n°  "-10.  ) 

ébauche  de  cette  charmante  statue.  Il  existe  un  dessin  presque  sem- 
blable, à  la  plume,  au  Musée  d'Oxford  '. 

708.  — Revers  du  précédent.  —  Fragments  de  décoration.  A  la  plume 
et  au  bistre.  Jl  est  bien  difficile  de  les  attribuer  à  la  main  de  Raphaël. 
Ils  me  paraissent  postérieurs. 


1.  Gravé  dans  la  Gazelle,  t.  VII,  2e  période,  p.  197. 
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721 .  —  Quatre  hommes  debout  et  groupés.  A  la  plume.  —  H.,  O^ôO; 
1.,  0m,167. 

Beau  dessin,  d'un  travail  ferme  et  gras,  mais  beaucoup  plus  pérugi- 
nesque  que  raphaëlesque.  Je  maintiens  cependant  provisoirement  le 
nom  de  Raphaël.  Il  faudrait  revoir  attentivement  le  gradin  du  Couron- 
nement de  la  Vierge  représentant  Y  Adoration  des  rois,  pour  lequel  ce 
dessin  peut  avoir  été  fait. 

722.  —  Revers  du  précédent.  —  Plusieurs  feuilles  d'acanthe.  A  la 
plume.  Dessin  insignifiant. 

*  704.  —  Étude  d'après  nature,  et,  comme  le  n°  701,  d'après 
le  modèle  masculin,  pour  une  Vierge  faisant  lire  l'enfant  Jésus.  La 
main  qui  tient  le  livre  est  répétée  en  bas  dans  une  plus  grande  dimen- 
sion. Au  stylet  d'argent  sur  papier  légèrement  rosé.  —  H.,  0n,,250; 
1.,  0m,l78. 

La  figure  est  de  face  et  assise.  La  tête,  aux  longs  cheveux  collants, 
les  yeux  baissés,  a  le  charme  des  plus  ravissantes  madones  ;  le  corps 
emprisonné  et  dessiné  par  un  vêtement  très-mince  et  très-collant  est 
celui  d'un  jeune  éphèbe;  il  est  d'une  élégance  indescriptible.  Ce  dessin, 
qui  n'est  qu'un  contour  avec  quelques  accents  et  quelques  hachures 
très-légères,  est  entre  les  plus  adorables  de  la  première  manière  de 
Raphaël.  Rien  n'en  pourrait  surpasser  la  grâce  émouvante.  Passavant  le 
considère,  et  avec  raison,  je  crois,  comme  une  première  pensée  de  la 
Vierge  au  Chardonneret  (1505)  du  Musée  des  Offices. 

705.  —  Revers  du  précédent.  —  Deux  figures  d'arbalétriers.  A  la 
plume,  sèches  comme  une  copie.  Elles  ne  sont  certainement  pas  de 
Raphaël,  mais  elles  peuvent  être  d'une  main  de  camarade  encore  à 
l'école  du  Pérugin.  Nous  les  donnons  ici  cependant. 

691.  —  Enfant  assis  tenant  un  oiseau.  Étude  à  la  pointe  d'argent,  sur 
papier  blanc  préparé.  —  H.,  0"',103;  1.,  0m,075. 

Des  premiers  temps.  Passavant  doute  à  tort  de  ce  petit  dessin  d'une 
grâce  si  juvénile  et  d'un  si  délicieux  sentiment.  Nous  le  reproduisons  ici 
en  cul-de-lampe. 

*  699.  • —  Portrait  d'un  jeune  homme  en  costume  florentin  du 
commencement  du  xvie  siècle.  A  la  pointe  d'argent  sur  papier  grisâtre. 
—  H.,  0m,116;  1.,  0m,82. 

Le  caractère  de  la  tête  permet  de  supposer,  avec  quelque  vraisem- 
blance, que  ce  précieux  petit  dessin  est  un  portrait  de  Raphaël  jeune, 
entre  dix-sept  et  vingt  ans,  par  lui-même.  Il  en  existe  un  à  peu  près 
semblable  à  Oxford. 

*  679.  —  Portrait  d'homme  imberbe,  vu  de  face  et  coiffé  d'une  sorte 
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de  turban.  Au  crayon  d'argent  sur  papier  gris  très-pâle.  —  II.,  0m,133  ; 
1.,  0m,100. 

Ce    superbe  petit  dessin   rappelle  le   travail  ferme  et  creusé  de 


:;X 


y 


KTUBB  A   LA   PLUME,  PAR   RAPHAËL. 

(Fac-similé  d'un  dessin  du  Musée  Wicar,  n°  fi98.) 


Léonard.  C'est  une  étude  de  première  force  qui  montre  à  quel  point 
Raphaël  était  déjà  loin  du  Pérugin.  Le  Musée  Wicar  possède,  plus  qu'au- 
cun autre  musée,  de  ces  études  de  tête  qui,  sous  la  main  de  Raphaël, 
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ont  un  si  grand  intérêt,  pendant  toute  la  durée  de  la  première  et  de  la 
seconde  manière.  Il  y  montre  un  souci  et  une  intelligence  du  modèle 
qui  n'ont  été  égalés  que  par  Van  Eyck,  Durer,  Holbein  et  surpassés  que 
par  Léonard. 

*  716.  —  Tête  d'homme  âgé  et  imberbe,  vue  de  profil  et  coiffé  d'un 
bonnet  vénitien.  Au  stylet  d'argent  sur  papier  verdâtre.  —  H.,  0in,122  ; 
1.,  0"\105. 

Très-beau  dessin  dans  la  manière  florentine  de  Raphaël.  Il  rappelle 
un  peu  le  style  puissant  du  Verrocchio. 

*  688.  —  Tête  de  vieillard  chauve  et  sans  barbe,  vue  de  trois  quarts, 
les  yeux  levés  au  ciel.  Au  stylet  d'argent,  rehaussé  de  quelques  touches 
de  blanc  dans  les  lumières,  sur  papier  verdâtre.  — H.,  0"',123;  1.,  0m,103. 

Dessin  admirable  que  nous  avons  fait  graver  en  fac-similé  par 
M.  Yallette  et  que  nous  donnons  ici.  Il  a  le  relief  et  l'accent  d'une  figure 
modelée  en  bronze.  Il  est  de  la  même  exécution  et  de  la  même  époque 
que  le  précédent  et  que  le  suivant. 

*  689.  —  Autre  étude  de  la  même  tête,  mais  plus  de  face.  Au  stylet 
d'argent  sur  papier  verdâtre.  —  Mêmes  dimensions. 

Ces  trois  dessins,  qui  pourraient  être  joints  aux  nos  699,  706,  681  et 
719,  peuvent  être  tenus  comme  des  plus  précieux  dans  tout  l'œuvre  de 
Raphaël.  Il  faut  les  voir  ;  on  ne  peut  les  décrire. 

*  681.  —  Tête  de  femme,  de  trois  quarts  vers  la   droite,  les  yeux 
baissés,  le  front  en  partie  couvert  par  un  voile  qui  fait  le  tour  de  la  tête 
s'enroule  sur  la  nuque  et  retombe  sur  l'épaule  droite.  A  la  pointe  d'ar- 
gent, sur  papier  vert  préparé.  —  H.,  0m,130  ;  1.,  0m,090. 

D'une  chasteté  adorable.  Les  chairs  sont  pleines  et  solides  ;  le  modèle 
est  d'un  fini  extrême  et  très-fondu.  C'est  une  perle  du  plus  bel  orient, 
qui  brille  au  premier  rang  dans  l'écrin  de  la  manière  florentine  du 
maître.  Nous  avons  fait  reproduire  ce  dessin  par  M.  Amand-Durand  en 
gravure  hors  texte  et  nous  le  donnons  ici.  On  remarquera  la  construc- 
tion singulière  de  la  tête,  la  hauteur  du  front,  la  largeur  des  joues  et 
l'écartement  des  yeux.  C'est  le  type  le  plus  écrit  des  madones  de  Raphaël, 
dans  le  plus  beau  moment  de  la  période  florentine. 

*  719.  —  Portrait  d'une  jeune  femme  en  costume  florentin,  tournée 
de  trois  quarts  vers  la  gauche,  les  yeux  dirigés  vers  le  spectateur,  le 
buste  dans  un  corsage  ajusté,  le  cou  découvert,  la  chevelure  enveloppée 
d'un  voile  léger  retombant  par  derrière.  Au  stylet  d'argent  sur  papier 
grisâtre.  —  H.,  0m,125;  1.,  0,n,100. 

D'après  une  opinion  de  M.  Waagen,  que  je  consigne  sous  toutes 
réserves,  ce  portrait  serait  celui  de  la  sœur  de  Raphaël,  Elisabetta  Santi, 
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née  vers  la  fin  de  l'année  là9â.  Cette  opinion  me  semble  ne  reposer  que 
sur  une  pure  hypothèse.  Toutefois  il  est  bon  de  remarquer  que,  à  l'époque 
à  laquelle  appartient  ce  dessin,  Elisabetta  avait  une  quinzaine  d'années 
environ,  ce  qui  répond  assez  à  l'âge  vraisemblable  de  la  figure,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  la  reproduction  qui  accompagne  ce 


ETUDE  A  LA  PLUME  POUR  L  APOLLON  DE  LA  FRESQUE  DU  PARNASSE,    PAR   RAPHAËL 

(Fac-similé   d'un   dessin    du   Musée   Wicar,    n°    728.) 


travail.  Il  en  existait,  d'après  la  même  source,  une  répétition  dans  la 
collection  du  docteur  Wellesley,  en  Angleterre.  Ce  dessin  du  Musée 
Wicar  est  pour  moi  le  plus  exquis  de  tous  les  dessins  de  Raphaël  au 
crayon  d'argent.  Je  ne  saurais  dire  à  quel  degré  de  charme  mystérieux 
il  s'élève  lorsqu'on  le  fixe  quelques  instants.  Il  lutte  de  séduction  avec  la 
Tête  de  cire.  C'est  la  beauté  même,  un  idéal  suprême  de  grâce,  de  chas- 
teté et  de  jeunesse  que  Raphaël  n'a  point  dépassé.  Devant  une  telle  mer- 
veille les  phrases  seraient  une  injure  ;  il  faut  se  mettre  à  genoux  et  adorer. 
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736.  —  Tête  de  religieux  et  dessin  à  mi-corps  du  même  personnage. 
Au  stylet  d'argent,  rehausséde  blanc,  sur  papier  jaunâtre.  —  H.,  0m,125  ; 
!.,  0-,192. 

Étude  probable  pour  le  saint  Bruno  de  la  Madonna  del  Baldacchino 
du  Pitti. 

726.  —  Deux  enfants  debout.  Groupe  à  la  sanguine.  — H.,  0,n,180  ; 
l.,0»\110. 

Ce  dessin,  dont  on  admire  à  l'envi  la- beauté,  n'est  cependant  pas  de 
la  main  de  Raphaël.  Il  m'est  impossible  d'y  voir  autre  chose  que  deux 
copies  assez  habiles  de  figures  qui  se  trouvent  dans  les  fresques  de 
Michel-Ange  à  la  Sixtine. 

727.  — Revers  du  précédent.  —  Un  jeune  homme  portant  un  vase 
sur  ses  épaules.  Sanguine.  Copie  d'après  Raphaël. 

686.  —  Sainte  Famille.  A  la  plume,  sur  papier  blanc;  feuille  cintrée. 
—  H.,  0m,180;  1.,  0»\i64. 

La  Vierge  assise  porte  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux;  à  droite  de  la 
Vierge,  un  ange  présente  saint  Jean-Baptiste  à  l'enfant  Jésus,  et  derrière, 
à  gauche,  se  tient  saint  Joseph.  L'enfant  Jésus  tient  les  banderoles  du 
bâton  de  saint  Jean,  qui  de  son  côté  jette  sur  le  Sauveur  un  regard  plein 
d'amour.  Charmante  esquisse  dans  la  manière  florentine.  M.  Madrazo  en 
possédait  une  autre  de  la  même  composition,  mais  plus  finie. 

735.  —  Tête  de  vieillard  de  face  dans  le  goût  antique,  et  répétée  de 
profil;  puis,  dans  une  proportion  moindre,  la  demi-figure  d'un  homme 
couché,  qui  paraît  être  une  figure  de  fleuve.  Au  stylet  d'argent  sur  papier 
rosâtre.  —H.,  0"\110;  1.,  0"',170. 

Style  florentin. 

693.  —  Tête  d'enfant  souriant.  Très-léger  croquis  à  la  pointe  d'ar- 
gent, sur  papier  grisâtre.  —  H.,  0,n,100;  1.,  0m,080. 

Dessin  exquis.  La  bouche  et  les  yeux  sont  seuls  terminés.  On  ne  peut 
dire  la  séduction  de  ce  divin  sourire  à  peine  entrevu.  Il  y  a  dans  cette 
bouche  enfantine  comme  je  ne  sais  quel  rayon  de  joie  et  de  bonheur. 
Raphaël  devait  être  heureux  le  jour  où  sa  main  traça  cet  humble  croquis. 

730.  —  Trois  esquisses  d'une  Vierge  assise  tenant  l'enfant  Jésus 
sur  ses  genoux.  Au  stylet  d'argent,  sur  papier  rosâtre.  —  H.,0m,120; 
1.,  0m,l6l. 

Tâtonnements  adorables  de  la  pensée  de  Raphaël.  On  ne  saurait 
s'empêcher  de  remarquer  combien  la  main  est  devenue  habile  et  légère, 
combien  le  style  s'est  élargi. 

731.  —  Revers  du  précédent.  —  Même  motif  légèrement  et  rapide- 
ment tracé  à  la  pointe  du  pinceau.  —  II.  0"',110;  l.  0m,128. 
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Cette  composition  a  été  gravée  par  Mlle  Lingée  clans  la  Galerie  des 
Peintres  de  Landon. 

*  69k.  —  Étude  d'après  nature  pour  une  Vierge  assise  tenant  l'en- 
fant Jésus  dans  ses  bras;  dans  le  coin,  à  droite,  étude  plus  finie  de  la 
main  et  du  bras  gauche  de  la  Vierge.  Dessin  mis  au  carreau  pour  l'exé- 
cution.  Au  stylet  d'argent,  sur  papier  rose.  —  H.,  0,n,160;  1.,  0,n,112. 

Composition  d'une  noblesse  exquise  et  d'une  grâce  suprême.  La  coif- 
fure de  la  Vierge,  sorte  de  bonnet  bouffant  et  plissé,  est  d'une  forme  ori- 
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ginale  qui  n'est  point  de  la  façon  habituelle  de  Raphaël.  Il  s'arrange  mer- 
veilleusement avec  le  visage  et  lui  donne  un  accent  de  nature  fort 
piquant.  C'est  le  même  que  l'on  retrouve  dans  la  composition  sublime 
entre  toutes  de  la  Vierge  au  Poisson.  Faut-il  voir  dans  ce  dessin  le 
point  de  départ,  à  l'état  d'arrangement  de  lignes,  du  chef-d'œuvre  con- 
servé au  Musée  de  Madrid  ? 

695.  —  La  Vierge,  l'enfant  Jésus  et  le  petit  saint  Jean.  Au-dessous 
de  ce  groupe,  une  figure  d'enfant  deux  fois  répétée;  au-dessus,  un  enfant 
couché  étendant  le  bras,  le  bras  droit  répété.  Au  crayon  d'argent,  sur 
papier  rose.  —  H.,  0m,116;  1.,  0'",U4. 

Précieuses  et  charmantes  esquisses.  L'un  des  enfants  appartient  à  un 
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tableau  aujourd'hui  disparu,  la  Madone  de  Lorette,  dont  le  Louvre 
possède  une  bonne  et  ancienne  copie. 

696.  —  Feuille  d'esquisses  pour  des  enfants  couchés  dans  des  atti- 
tudes différentes.  Sur  l'un  des  bords,  un  motif  de  deux  figures  dans  un 
cintre  pour  une  décoration.  Au  stylet  d'argent,  sur  papier  rosâtre.  — 
H.,  0"',167;  1.,  0M18. 

Délicieux  croquis,  plein  de  vie  et  d'animation. 

Ces  dessins  au  stylet  d'argent  nous  amènent  au  plus  beau  temps  de 
Raphaël,  à  cette  rayonnante  année  1508,  époque  du  départ  pour  Rome 
où  l'attendent  les  grandes  et  décisives  commandes  de  Jules  II.  Le  peintre 
des  madones  florentines  devient  le  fresquiste  sublime  de  la  Chambre  de 
la  Signature.  Il  n'y  a  point  dans  l'histoire  de  l'art  exemple  d'un  essor 
plus  rapide  et  plus  grandiose,  d'une  maturité  plus  hâtive.  L'année  1508 
qui  a  vu  commencer  la  Dispute  du  Saint  Sacrement  est  une  date  lumi- 
neuse dans  le  mouvement  de  l'esprit  humain. 

*  732  et  733.  —  Sous  ces  numéros  se  trouvent  précisément  une 
importante  étude,  à  la  sépia  rehaussée  de  blanc,  le  contour  arrêté  à  la 
plume,  pour  la  draperie  du  Christ  dans  la  Dispute  du  Saint  Sacrement; 
et,  au  revers,  une  superbe  indication,  à  la  plume,  pour  les  Pères  de 
l'Église,  assis  sur  les  nuages  à  droite  de  la  Trinité.  — H.,  0m,A10; 
l.,0m,265. 

*  692.  —  Croquis  superbe  au  crayon  noir  relevé  de  blanc,  du  petit 
enfant  tenant  une  tablette  à  droite  de  la  figure  allégorique  de  la  Théo- 
logie, au  plafond  de  la  Chambre  de  la  Signature. — H.,  0m,235;  1.,  0m,160. 

*  739.  —  Esquisse  à  la  sanguine  dans  un  cadre  rond  pour  la  Vierge 
de  la  maison  d'Albe.  Sur  la  même  feuille  :  une  étude  d'enfant,  à  la 
plume  ;  deux  esquisses,  à  la  plume,  de  la  Vierge  à  la  Chaise,  première 
éclosion  de  ce  célèbre  morceau;  puis  le  plan  d'un  édifice  et  une  façade, 
à  la  sanguine,  avec  quatre  niches,  comme  pour  une  fontaine.  — 
H.,  0m,410;  1.,  0-,269. 

Nous  reproduisons  plus  haut  cette  magnifique  feuille  de  croquis 
ainsi  que  son  revers,  qui  sont  tous  deux  célèbres  dans  l'œuvre  dessiné 
de  Raphaël. 

*  740.  —  Revers  du  dessin  précédent.  —  Grande  étude  d'après 
nature,  à  la  sanguine,  pour  la  Vierge  d'Albe.  On  devine  encore  sous  les 
amples  draperies  féminines  de  cette  merveilleuse  figure,  la  structure  du 
modèle  masculin.  L'on  ne  sait  en  vérité  ce  que  l'on  y  doit  le  plus 
admirer,  de  l'aisance  et  de  la  libre  allure  de  l'exécution,  onctueuse  et 
puissante  à  la  fois,  ou  du  rhythme  et  de  la  beauté  expansive  de  la  figure. 
Le  dessin  des  jambes  est  d'une  science  étonnante.  Parmi  les  sanguines 
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de  Raphaël ,  il  en  est  d'aussi  belles  ;  il  n'en  est  pas  de  plus  belles. 

*  698.  —  Étude  pour  une  figure  debout,  à  la  plume.  —  H.,  0m,Zi05  ; 
l.,0-,165. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  fac-similé  ci-joint,  la  tête  et  les 
mains  sont  seules  dessinées,  le  reste  n'est  qu'indiqué.  Dessin  d'un  style 
admirable  et  du  plus  beau  temps.  La  tête  est  d'un  caractère  grandiose. 
D'après  M.  de  Triqueti,  ce  serait  une  étude  pour  l'un  des  anges  appa- 
raissant à  Abraham  dans  les  fresques  des  Loges  ;  cela  est  possible.  Dans 
tous  les  cas,  il  faut  que  Passavant l  n'ait  pas  vu  ce  dessin  pour  le  consi- 
dérer comme  une  étude  pour  le  Saint  Jean-Baptiste  des  Offices. 

*  728.  —  Figure  assise  d'Apollon  jouant  du  violon  ;  à  droite,  répé- 
tition avec  changement  de  la  main  qui  tient  le  violon.  A  la  plume.  — 
H.,  0-,3l9;  1.,  0'n,225. 

Étude  vigoureuse,  d'après  nature,  peut-être  d'après  le  fameux  impro- 
visateur contemporain  Giacomo  Sansecondo  ;  d'un  modelé  puissant  et 
anatomique,  à  la  façon  de  Michel-Ange,  mais,  dans  sa  rudesse,  plus 
calme  que  Michel-Ange.  Cette  nerveuse  indication  du  personnage  prin- 
cipal de  la  fresque  du  Parnasse  est  pleine  d'éloquence;  elle  est  d'ailleurs 
célèbre  parmi  les  dessins  du  maître.  Nous  en  donnons  le  fac-similé. 

729.  —  Revers  du  précédent.  —  Étude  légèrement  tracée  à  la  plume 
pour  la  draperie  à' Homère,  dans  la  même  fresque.  Quelques  plis  ont 
encore,  chose  étrange,  le  rond  des  plis  péruginesques. 

712.  —  Étude  de  mains  et  de  draperies.  A  la  plume.  —  H.,  0"',335  ; 
1.,  0n\246. 

Pour  un  homme  qui  parle. 

713.  —  Revers  du  précédent.  —  Études  de  trois  pieds  d'après  nature 
pour  YOvide  et  Y  Horace  du  Parnasse.  A  la  plume.  Beaux  croquis  dont 
nous  donnons  le  fac-similé. 

714.  — Deux  figures  debout,  une  figure  assise  et  une  figure  à  mi- 
corps,  ébauchées  à  la  plume.  —  H.,  0"',290  ;  1.,  0,n,210. 

Superbes  croquis. 

715.  — Revers  du  précédent.  — Figures  d'Apollon,  debout  avecsalyre, 
et  d'un  philosophe  drapé  tenant  un  livre.  Esquisses  rapides,  à  la  plume. 
Ces  quatre  dessins,  d'un  gros  trait  écrasé,  nos  712  à  715,  sont  superbes; 
la  figure  d'Apollon  surtout,  dans  le  dernier,  est  d'une  grande  beauté. 

(585.  —  Étude  pour  la  figure  qui,  dans  Y  École  d'Athènes,  la  main 
appuyée  sur  le  dos  d'un  autre,  regarde  la  démonstration  géométrique  que 
fait  Archimède  sous  les  traits  du  Bramante.  Au-dessous  on  distingue  un 

1.  Passavant,  Raphaël  d'Urbin,  édition  française  do  1860,  t.  II,  p.  288. 
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croquis  pour  une  Sainte  Famille  très-légèrement  indiqué.  Charmant  des- 
sin au  crayon  d'argent  sur  papier  rosâtre.  —  H.,  0m,163  ;  1.,  0m,118. 
687.  —  Jésus-Christ  les  bras  étendus  dans  une  gloire  d'anges.  Étude 


LA   PLANETE   MARS   ET   UN   ANGE,   PAR   RAPHAËL. 

(Dessin  à  la  sanguine  du  Musée  Wicav,  n°  678.) 


d'armoirie  avec  les  trois  plumes,  emblèmes  de  la  famille  des  Médicis;  le 
heaume  est  couronné  d'une  tète  de  cygne  qui  tient  un  fer  à  cheval  dans 
son  bec.  A  la  plume.  —  IL,  0"',3Zi2;  L,  0"',239. 

Malgré  l'opinion  considérable  de  Passavant  qui,  du  reste,  ne  s'y  est 
fixé  qu'après  de  longues  hésitations,  il  m'est  impossible  de  voir  dans  ce 
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beau  dessin  la  main  de  Raphaël.  Tout  au  plus  puis-je  y  reconnaître  la 
facture  d'un  élève,  de  Jean  d'Udine  peut-être. 

675.  —  Tête  de  femme,  au  crayon  noir.  Détestable  copie,  d'une  niai- 
serie d'exécution  révoltante.  —  H.,  0m,15A;  1.,  0m,120. 

680.  — Étude  de  femme  à  mi-corps  ;  la  tête  légèrement  inclinée  à 
gauche  est  coiffée  d'un  réseau  ;  les  rubans  du  réseau  viennent  se  nouer 
sur  la  poitrine.  Au  crayon.  —  H.,  0m,300;  1.,  0'",220. 

Copie  d'un  dessin  qui  devait  être  bien  beau. 

683.  —  Études  anatomiques.  A  la  plume.  —  H.,  0m,420;  1.,  0n,,265. 

Copie  sèche,  sans  aucun  intérêt. 

711.  —  Deux  têtes  d'homme  et  une  tête  de  lion.  A  la  plume.  — 
H.,0-,185;  1.,  0m,205. 

Lourde  copie  du  xvne  siècle  à  la  façon  de  Jabach,  peut-être  de  l'un 
des  Corneille. 

710.  —  Un  agneau  couché  tenant  une  bannière.  A  la  plume.  — 
H.,  0ra,169;  1.,  0">,195. 

Dessin  médiocre  qui  ne  peut  être  de  Raphaël. 

*  723.  —  Tête  de  vieillard  sans  barbe.  Dessin  au  stylet  d'argent, 
piqué  pour  le  décalque.  —  H.,  0m,205;  1.,  0m,188. 

72A.  —  Esquisse  d'une  figure  de  Victoire  dans  le  style  antique,  te- 
nant d'une  main  une  palme  et  de  l'autre  l'image  de  la  ville  conquise.  A 
la  plume.  —  H.,  0"\307;  1.,  0"\210. 

Ce  dessin  a  été  fortement  contesté  et  même  attribué  à  Battista  Franco. 
A  considérer  attentivement  la  main  droite,  les  bras  et  la  tête,  je  persiste 
à  penser  qu'il  est  bien  de  Raphaël. 

*  717.  —  Tête  de  femme  ébauchée  au  fusain.  —  H.,  0m,294; 
1.,  0«>,267. 

Des  doutes  nombreux  ont  été  émis  au  sujet  de  cette  admirable  et  rude 
ébauche,  qui  contraste  avec  la  sérénité  habituelle  de  Raphaël.  Pour  moi, 
je  la  trouve  si  grande,  si  fière,  si  éloquente  dans  sa  brusquerie,  que  je 
ne  sais  vraiment  de  qui  elle  pourrait  être  dans  son  entourage.  Je  laisse 
cependant  subsister  le  point  d'interrogation. 

718.  —  Revers  du  précédent.  —  Un  torse  au  fusain  et  deux  carica- 
tures. Les  deux  caricatures  ne  sont  que  des  gribouillages  d'enfant  ajoutés 
après  coup. 

*  682.  —  Figures  d'hommes  nus  combattant;  l'un  d'eux  est  emporté 
sur  le  cou  d'un  cheval  qu'il  entoure  de  ses  bras.  Esquisse  à  la  plume.  — 
H.,  0«',Zil2;  L,  0»-,285. 

Voici  encore  un  dessin  énigmatique  qui  rompt  avec  le  style  habituel 
de  Raphaël.  C'est  une  improvisation  splendide,  fulgurante,  sorte  de  tor- 
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rent  humain,  entre-choqué,  rompu,  rugissant.  Ce  dessin  m'a  toujours 
préoccupé;  je  l'ai  comparé  à  plusieurs  reprises  à  tous  les  dessins  qui, 
placés  dans  les  grandes  collections  de  l'Europe  sous  le  nom  du  Sanzio, 
pouvaient  s'en  rapprocher,  et  je  ne  doute  plus  aujourd'hui  qu'il  ne  soit 
de  la  main  de  Raphaël.  D'ailleurs,  j'en  donne  ici  même  un  fac-similé  très- 
exact  pour  que  le  lecteur  soit  à  même  de  le  discuter  à  son  tour.  Les  che- 
vaux rappellent  un  peu  deux  dessins  de  Florence.  Un  dessin  à  la  plume 
du  British  Muséum  représentant  un  homme  nu  assis  tenant  une  perche 
se  rapproche  beaucoup  du  dessin  de  Lille,  ainsi  que  quatre  dessins 
d'Oxford;  enfin  il  y  a,  dans  le  même  Musée  d'Oxford,  un  croquis  d'hommes 
nus  combattant  qui  offre  l'analogie  la  plus  complète  avec  le  nôtre.  Il  en 
existe  en  outre,  au  Musée  de  Parme,  une  copie  ou  tout  au  moins  une  imi- 
tation, à  la  plume,  par  le  peintre  Giuseppe  Bossi,  de  Milan,  celui-là 
même  qui  a  légué  à  l'Académie  de  Venise  son  admirable  collection  de 
dessins  de  Raphaël. 

690.  —  Figure  d'enfant  qui  plane  dans  les  airs  et  qui  semble 
répandre  des  fleurs.  Esquisse  aux  crayons  noir  et  blanc.  —  H.,  0m,238; 
1.,  0-,175. 

Cette  étude,  qui  est  charmante,  a  été  donnée  par  quelques  bons  juges 
à  Fra  Bartolommeo.  Je  ne  contredis  pas  à  cette  attribution,  quoique  celle 
faite  à  Raphaël  puisse  se  défendre.  Le  style  de  cette  figure  est  trop  peu 
écrit  pour  qu'il  soit  facile  de  se  prononcer.  Je  connais  des  dessins  du 
Frate  qui  ressemblent  à  celui-ci,  mais  il  y  a  aussi  des  dessins  de  Raphaël 
qui  ne  s'en  éloignent  que  fort  peu. 

*  734.  —  Figure  déjeune  homme  nu,  assis  et  vu  de  face,  les  bras 
levés,  tenant  la  hampe  d'un  drapeau.  A  la  sanguine.  —  H.,  0m,/il5; 
1.,  0"\265. 

Étude  d'après  nature  pour  l'une  des  figures,  —  celle  de  Lothaire,  — 
peintes  en  grisaille  par  Jules  Romain  sur  les  socles  de  la  salle  de  l'In- 
cendie du  Bourg,  au  Vatican.  C'est  un  dessin  d'un  modelé  puissant, 
étudié,  d'un  aspect  assez  peu  agréable,  avec  un  coin  de  sauvagerie  qui 
trahit  la  préoccupation  de  Michel-Ange.  Il  me  paraît  être  incontestable- 
ment de  la  main  de  Raphaël. 

676.  —  Tête  de  la  Vierge  à  la  Perle.  Beau  dessin,  très-achevé,  sur 
papier  coloré,  au  crayon  noir  estompé  et  relevé  de  blanc.  —  IL,  0m,290; 
L,  0m,216. 

J'ai  des  doutes  sérieux  à  l'égard  de  l'authenticité  de  ce  dessin;  je  le 
prendrais  volontiers  pour  l'habile  copie  d'un  élève  d'après  le  tableau.  Il 
est  peu  probable  qu'à  la  fin  de  sa  carrière  Raphaël,  qui  avait  tant  fait  de 
têtes  de  Vierges,  se  soit  amusé  à  parfaire  celle-ci  avec  un  soin  si  grand. 


LA      SAINTE      FAMILLE.      PAU       RAPHAËL. 


(Fac-similé  d'un  dessin  à  la  plume  du  Musée  Wicar,  n°  741.) 
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Il  paraîtrait  cependant,  d'après  M.  Benvignat,  que,  dans  le  tableau,  la 
tête,  de  la  dimension  exacte  du  dessin  et  comme  calquée  sur  lui,  a  été 
modifiée  dans  quelques  parties  essentielles.  Ceci  ne  serait  peut-être  pas 
une  preuve  décisive. 

*  678.  —  La  Planète  Mars  et  un  ange.  Étude  à  la  sanguine  pour  la 
mosaïque  du  quatrième  sujet  du  zodiaque,  de  la  chapelle  Chigi,  à  Santa- 
Maria  del  Popolo.  —  IL,  0m,255;  1.,  0m,2Zi0. 

L'ange  est  nu  dans  le  dessin  ;  dans  la  fresque  il  est  drapé.  Croquis 
exécuté  à  la  hâte,  à  coups  de  hachures  brusques  et  négligées.  Il  est 
sans  contestation  possible  de  Raphaël  et  de  la  plus  puissante  tournure  ; 
il  est  de  plus  très-intéressant.  Nous  le  donnons  ici  comme  un  des  der- 
niers témoignages  du  génie  de  Raphaël. 

7A1.  —  Sainte  Famille.  Grand  dessin  cintré  dans  le  haut,  à  la 
plume,  lavé  au  bistre  et  mis  au  carreau.  —  IL,  0m,357;  1.,  0m,237. 

La  reproduction  en  fac-similé  que  nous  joignons  à  notre  texte  nous 
dispense  de  décrire  cette  magnifique  composition. 

Ce  dessin  est,  avec  le  Couronnement  de  saint  Nieolas  de  Tolentino 
que  nous  reproduisons  également,  le  plus  précieux  du  Musée  Wicar. 
Voici  ce  qu'en  dit  M.  Reiset  dans  le  catalogue  du  Louvre,  à  propos  de 
la  grande  Mise  au  tombeau,  acquise  15,000  francs  à  la  vente  du  roi  de 
Hollande,  et  pour  prouver  que  celle-ci  appartient  à  la  plus  belle  époque 
de  la  vie  de  Raphaël,  à  la  glorieuse  année  1508  :  «  Un  des  plus  beaux 
dessins  du  précieux  Musée  Wicar  à  Lille  nous  semble  appuyer  notre 
conjecture.  C'est  une  Sainte  Famille  que  Raphaël  envoya  à  Pérouse,  à 
son  ami  Domenico  di  Paris  Alfani  et  qui  fut  mise  en  œuvre  par  ce  der- 
nier. Derrière  ce  dessin  se  trouve  la  lettre  d'envoi,  qui  est  des  plus  inté- 
ressantes, et  dont  le  contenu  paraît  indiquer  avec  certitude  la  date  de 
1508  et  les  derniers  moments  du  séjour  de  Raphaël  à  Florence.  Notre 
incomparable  dessin  du  Christ  mort  et  celui  donné  à  Domenico  di  Paris 
offrent  une  similitude  de  faire  tellement  complète,  que  l'exécution  en 
paraît  presque  devoir  être  considérée  comme  simultanée.  »  —  Raphaël 
envoya  le  dessin,  recueilli  par  Wicar,  à  son  ancien  condisciple,  pour 
l'aider  dans  l'exécution  du  tableau  qui  lui  avait  été  commandé  pour 
l'autel  des  Carmélites  de  Pérouse. 

7  Al.  —  Revers  du  précédent.  —  Au  verso  se  trouve  l'un  des  rares 
autographes  de  Raphaël,  la  lettre  d'envoi  à  Paris  Alfani;  lettre  charmante 
qu'on  ne  saurait  lire  sans  émotion,  car  elle  est  comme  un  écho  de  sa  con- 
versation intime  et  familière,  et  aussi  des  préoccupations  d'argent  qui 
prenaient  parfois  pour  lui  un  caractère  si  aigu.  Elle  est  écrite  en  quatre 
longues   lignes,  de  cette  écriture  fine  et  élégante  que  l'on  connaît  : 
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Recordo  a  voi  Menecho  che  me  mandiale]  le  istranboti  de  Riciardo  di  quella 
tempesla  che  ebbe  andando  in  un  viagio  e  che  recordiale  a  César ino  che  me  manda 
quella  predicha  e  recommandatime  a  lui  ancora  ve  ricoro  che  voi  soleciliate 
Madona  le  Atalate  1  che  me  manda  U  denari  e  vedete  d 'avère  horo  e  dite  a  Cesa- 
rino che  ancora  lui  li  recorda  e  solecili  e  se  io  poso  allro  p  voi  avisalime. 

«Je  vous  rappelle,  à  vous,  Menecho,  de  vouloir  bien  m'envoyer  les  vers  do 
Richard  sur  cette  tempête  qu'il  a  essuyée  en  allant  en  voyage,  et  de  faire  souvenir  à 
Cesarino  de  m'envoyer  son  sermon.  Recommandez-moi  de  nouveau  à  lui.  Je  vous 
prie  aussi  de  presser  Madame  Atalante  de  m'envoyer  un  peu  d'argent,  et  faites  en 
sorte  d'avoir  de  l'or.  Dites  à  Cesarino  qu'il  le  lui  rappelle  encore;  pressez-le,  et  si  je 
puis  autre  chose  pour  lui,  dites-le-moi.  » 

Ici  se  termine  la  revue  que  j'ai  entreprise  des  dessins  du  Musée 
Wicar.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  quelques  objets 
d'art  faisant  partie  de  la  même  collection  et  de  dire  ce  que  je  pense  de 
ce  joyau  unique  qu'on  appelle  la  Tête  de  cire. 

1 .  Probablement  Atalante  Raglioni  qui  lui  avait  commandé  pour  sa  chapelle,  à  San- 
Rernardino  de  Pérouse,  le  tableau  de  la  Déposition  de  croix. 


OBJETS    D'ART 


LA   TETE    DE    CIRE 


la  collection  des  dessins  renfermée 
dans  la  fameuse  caisse  et  scellée 
d'un  sceau  en  cire  rouge  d'Espagne, 
étaient  joints  quelques  objets  d'art 
peu  nombreux,  mais  choisis  avec  un 
goût  expérimenté.  Deux  ou  trois  de 
ces  objets,  morceaux  de  sculpture 
pour  la  plupart,  étaient  de  grand 
prix  et  faisaient  autant  honneur  à 
Wicar  que  ses  plus  beaux  dessins. 
Parmi  eux  enfin,  ô  fortune  im- 
prévue, se  trouvait  une  merveille 
unique,  la  Tête  de  cire,  que  tout  le  monde  connaît  au  moins  de  réputa- 
tion, et  qui  est,  je  n'hésite  pas  à  l'écrire,  l'un  des  joyaux  de  l'art. 

Une  petite  salle,  sorte  de  tribune  sobrement  décorée,  éclairée  par  en 
haut  d'une  lumière  douce  et  tamisée,  lui  est  consacrée  au  centre  du 
musée.  Dans  ce  réduit  qui  a  les  allures  d'un  sanctuaire,  le  recueille- 
ment s'impose  aux  plus  indifférents.  Les  objets  d'art  laissés  par  Wicar 
avaient  d'abord  été  placés  dans  le  musée  d'art  et  d'archéologie  de  la 
ville;  depuis  ils  ont  été  réunis  ici  par  M.  Benvignat  dans  une  crédence 
vitrée  en  ébène.  Cette  crédence,  du  dessin  même  de  M.  Benvignat,  mérite 
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un  éloge  particulier.  Elle  est  dans  le  goût  antique,  avec  pilastres  sup- 
portant un  fronton;  l'architecture  en  est  élégante  et  d'un  bon  style. 
Quelques-uns  des  objets  sont  posés  sur  des  tablettes;  d'autres,  les  plus 
petits,  sont  enchâssés  dans  les  panneaux  de  bois  noir,  et  font  corps 
avec  la  décoration,  ce  qui  est  du  meilleur  effet.  Au  centre,  une  niche 


BUSTE      D'ENFANT      EN      TERRE      CUITE      (ART      ITALIEN      DU      XVe      SIÈCLE). 

(Musée  Wicar,  à  Lille.) 


profonde  a  été  ménagée;  cette  niche  est  revêtue  intérieurement  d'une 
couche  d'or  moulu,  de  ton  mat.  C'est  dans  cette  niche,  à  la  place  d'hon- 
neur, sur  un  socle  arrondi  en  bois  de  citronnier  et  mobile  autour  de 
son  pivot,  qu'est  placée,  comme  le  palladium  du  musée  et  de  la  ville 
tout  entière,  la  douce,  la  pensive  figure  de  cire.  L'arrangement  en  est 
si  heureux  qu'il  importait  de  le  préciser.  11  en  résulte  pour  la  première 
apparition  un  choc  indéfinissable.  Cette  mise  en  scène  discrète,  qui 
ajoute  à  la  réalité  je  ne  sais  quoi  du  rêve,  est  une  trouvaille  des  plus 
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heureuses.  Le  meuble  occupe  tout  un  côté  du  petit  salon  ;  en  face  est  un 
divan  en  velours  rouge  capitonné,  où  l'on  peut  s'étendre  et  admirer  à 
son  aise,  ce  qui  n'est  jamais  inutile.  Rien  ne  se  perd  ainsi  de  la  pénétrante 
beauté  du  chef-d'œuvre. 

Voici,  avant  de  parler  de  la  Tête  de  cire,  la  rapide  désignation  des 
objets  d'art  qui  l'accompagnent. 

Ce  sont  d'abord  :  —  quelques  terres  cuites  et  quelques  petits  bronzes 
antiques,  et  parmi  ceux-ci  notamment  un  cheval  aux  formes  robustes, 
sorte  de  diminutif  minuscule  des  chevaux  de  Saint-Marc.  On  remarquera 
ensuite  une  petite  Vesta,  de  style  étrusque,  et  un  buste  en  marbre, 
d'un  beau  travail,  de  Junius  Brutus.  Ce  sont  ensuite  :  —  un  empe- 
reur byzantin  sur  son  trône,  petite  pièce  en  ivoire  d'un  curieux  travail 
et  fort  rare,  que  l'on  a  pu  voir  en  1867  dans  les  vitrines  de  l'Histoire  du 
travail;  quatre  petites  plaques  d'émail  du  xvr3  siècle,  dont  deux  sont 
charmantes  ;  un  bas-relief  en  bronze  d' Hercule  étouffant  Antée,  superbe 
petit  morceau  de  la  Renaissance,  et  de  même  taille  (à  peu  près  un  déci- 
mètre carré) ,  cinq  bacchanales  exquises,  en  bronze  noir,  qui  rappellent 
le  style  vigoureux  des  Padouans  aux  alentours  d'Andréa  Riccio  ;  un  por- 
trait en  médaillon  de  Savonarole,  précieux  petit  profil  en  cire  peinte,  et 
une  tête  d'enfant  de  grandeur  naturelle  en  terre  cuite,  que  nous  repro- 
duisons ici,  du  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  gracieux.  L'accent  de 
nature  de  ce  charmant  morceau,  la  fierté  de  l'exécution  et  le  gras  du 
modelé  l'ont  fait  attribuer  à  Donatello.  Je  croirais  volontiers  qu'il  lui  est 
un  peu  postérieur.  Pour  moi,  il  rappelle  beaucoup  plus  la  manière  du 
Yerrocchio;  la  parenté  ne  serait  peut-être  pas  difficile  à  établir  entre 
cette  tête  d'enfant  et  le  célèbre  petit  Enfant  au  dauphin,  du  cortile  du 
Palazzo-Vecchio ,  à  Florence.  Un  œil  attentif  découvrirait  des  analogies 
dans  la  façon  de  traiter  les  cheveux  et  les  yeux.  Quelques  détails  de 
facture   rappellent  aussi  un  peu  le  petit   Saint   Jean   de   Michelozzo. 

Par  exemple,  voici  un  bas-relief  en  marbre,  représentant  la  Décol- 
lation de  saint  Jean-Baptiste,  qui  est  bien,  à  n'en  pas  douter,  de  Dona- 
tello. C'est  une  œuvre  admirable  et  indiscutable,  que  M.  Perkins  a 
d'ailleurs  signalée.  Elle  appartient  à  ce  genre  de  relief  mince  que  les 
Italiens  appellent  sliacciato,  et  dont  la  saillie,  aussi  peu  marquée  que 
possible,  plutôt  dessinée  que  sculptée,  exprime  la  succession  des  plans 
par  des  épaisseurs  insensibles.  On  sait  que  Donatello  a  excellé  entre 
tous  les  sculpteurs  dans  ce  genre  de  travail  ;  il  y  a  fait  preuve  d'une 
habileté  prodigieuse,  et  qui  n'a  guère  été  égalée  que  par  celle  de  son  élève 
Desiderio  da  Settignano.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  la  Sainte 
Cécile,  de  la  collection  de  lord  Elcho,  ou  le  buste  en  profil  de  Saint  Jean- 


LE  MUSEE  WICAR.  103 

Baptiste  du  Musée  des  Offices,  aujourd'hui  au  Bargello.  Le  bas-relief  de 
Lille  appartient  à  la  manière  délicatement  réaliste  de  Donatello;  il  est 
de  même  style,  quoique  différent  comme  composition  et,  à  mon  avis, 
plus  beau  que  le  bas-relief  du  baptistère  de  San-Giovanni,  à  Sienne,  exé- 
cuté en  \I\TJ.  Il  est  à  la  fois  plus  fin  et  plus  souple  de  facture.  C'est 
une  scène  simplement  et  magistralement  ordonnée  dans  une  architecture 
assez  touffue  de  colonnades,  de  portiques  et  d'escaliers  à  l'antique.  Il  est 
de  petites  dimensions,  il  mesure  environ  soixante  centimètres  de  large 
sur  quarante  de  haut.  Wicar  ne  nous  a  malheureusement  laissé  aucune 
indication  sur  sa  provenance. 

Un  autre  bas-relief  de  dimensions  un  peu  moindres  (0"',42  sur  0m,22), 
en  cire  rouge,  est  plus  beau  encore.  C'est  plutôt  un  moulage  en  cire 
qu'une  maquette.  Je  n'oserais  pas  affirmer  qu'il  soit  de  Donatello  ;  il  me 
semble  d'un  style  moins  ancien.  Il  en  est  digne  cependant  par  la  fierté 
du  dessin,  par  l'originalité  du  motif  et  par  ce  souille  rhythmique,  dont 
la  ferme  élégance  rappelle  les  plus  merveilleuses  bacchanales  du  Poussin. 
J'hésite  à  mettre  un  nom  au-dessous  de  ce  rare  chef-d'œuvre,  mais  je 
n'hésite  pas  à  le  signaler  comme  l'un  des  morceaux  les  moins  connus  et 
les  plus  exquis  de  la  sculpture  italienne. 

Je  noterai  enfin  deux  esquisses  en  terre  cuite  des  Esclaves  enchaînés 
du  Tacca,  qui  décorent  les  angles  du  piédestal  de  la  statue  de  Ferdi- 
nand Ier,  à  Livourne;  une  jolie  figure  de  femme,  attribuée  à  Jacopo 
Sansovino,  un  Amour  de  Duquesnoy,  en  marbre,  un  Cupidon  en  terre 
cuite,  de  Bouchardon,  toutes  figures  de  très-petites  dimensions,  et  le 
charmant  portrait  à  l'huile  de  Wicar,  par  lui-même,  que  nous  avons  fait 
graver  au  commencement  de  ce  travail. 

J'arrive  enfin  à  la  Tête  de  cire  dont  l'examen  servira  de  conclusion  à 
mes  études  sur  les  collections  lilloises. 


La  Tète  de  cire.  —  Je  me  sens  hésiter.  H  y  a  des  œuvres  dont  la 
beauté  échappe  à  toute  description,  dont  l'enivrant  parfum  échappe  à 
toute  analyse.  Tel  est  le  plus  illustre  tableau  du  monde,  la  Joconde  de 
Léonard;  telle  est  l'humble  figure  de  cire  du  Musée  de  Lille,  qui  est  en 
sculpture  la  Joconde.  OEuvre  d'un  degré  moindre  sans  doute,  car  rien 
ne  peut  égaler  la  Joconde,  mais  que  tout  concourt  à  rendre  étrange  et 
mystérieusement  enchanteresse  :  la  rareté  de  la  matière,  l'originalité  du 
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style,  la  perfection  désespérante  de  l'exécution,  et  jusqu'à  la  provenance 
obscure  de  ce  fragile  morceau. 

J'ai  la  bonne  fortune  de  pouvoir  faciliter  ma  description  par  la  gra- 
vure qu'a  faite  pour  nous  M.  Gaillard  et  que  nous  publions  avec  notre 
texte.  Il  me  serait  peut-être  difficile  de  faire  à  brûle-pourpoint  l'éloge 
d'une  planche  commandée  par  la  Gazette  et  attendue  depuis  longtemps 
par  tous  ses  lecteurs.  D'ailleurs,  l'éloge  n'est  plus  à  faire  de  l'artiste 
qui  a  tracé  un  sillon  solitaire  et  déjà  si  profond  dans  l'histoire  de  la  gra- 
vure moderne,  dédaigneux  des  fausses  traditions  et  des  lettres  mortes 
de  la  routine,  estimant  que  le  champ  de  l'art  est  illimité,  que  tout 
ce  qui  est  sain,  franc,  personnel  et  fort,  a  droit  à  l'admiration,  que 
Durer  ne  nuit  point  à  Claude  Mellan,  Marc-Antoine  àNanteuil,  M.Henri- 
quel-Dupont  à  M.  Gaillard  lui-même,  que  tous  les  procédés  sont  bons 
lorsqu'ils  sont  employés  à  propos,  que  le  grand  art  en  un  mot,  l'art 
des  vrais  et  puissants  maîtres,  n'a  ni  formules  ni  lisières.  L'auteur  de 
YOEdipe,  de  Y  Homme  à  l'œillet,  du  Galtamelata  et  du  Crépuscule  était 
désigné  pour  graver  la  Tête  de  cire.  Comment  il  s'est  acquitté  de  sa 
tâche,  comment,  par  une  simplification  hardie  de  la  coloration  au  profit 
de  la  forme,  il  a  su  exprimer  d'inexprimables  délicatesses,  c'est  ce  que 
je  n'ai  pas  à  dire,  —  l'œuvre  parle  de  soi  ;  —  cependant  je  ne  puis  m' em- 
pêcher de  remarquer  que  le  côté  vivant  et  expressif  de  la  sculpture  a 
passé  tout  entier  dans  la  gravure,  je  veux  parler  de  cet  indécis  et  inou- 
bliable sourire  qui  est  l'âme  même  de  l'œuvre. 

Le  modèle  reproduit  est  évidemment  celui  d'une  jeune  fille  de  quinze 
à  dix-huit  ans.  C'est  une  tête  en  cire  vierge  colorée,  avec  le  cou  et  la 
naissance  de  la  gorge.  Le  piédouche  qui  supporte  ce  buste  et  la  draperie 
chiffonnée  dans  lequel  celui-ci  a  été  comme  serti  sont  en  terre  cuite 
peinte.  On  a  eu  pleine  raison  de  maintenir  cette  addition  du  xvme  siècle, 
qui  par  son  mauvais  goût  tranche  assez  pour  rester  à  l'œil  une  addition 
bien  indépendante  et  qui,  après  tout,  ajoute  encore  au  moelleux  de  la 
matière  qu'elle  enchâsse.  Elle  témoigne  de  l'admiration  que  cette  figure 
avait  fait  naître  dès  le  siècle  dernier,  et  il  faudrait  bien  se  garder  de 
vouloir  lui  substituer  une  garniture  d'un  style  meilleur.  Telle  l'a  faite 
le  goût  rococo,  telle  nous  devons  la  respecter.  D'ailleurs  l'enduit  bleu 
dont  elle  avait  été  recouverte  s'est  effrité  et  a  pris  une  réelle  douceur, 
qui  sied  aux  pâleurs  mordorées  de  la  cire  qu'elle  supporte  ;  car  la  colo- 
ration joue  dans  cette  œuvre  un  rôle  capital  sur  lequel  je  reviendrai  tout 
à  l'heure.  Je  continue  la  description.  C'est  un  portrait,  un  peu  plus  petit 
que  nature,  et  un  portrait  qui  frappe  d'abord  par  de  singuliers  accents 
de  réalisme;  réalisme  plein  de  style  et  de  noblesse  comme  on  le  savait 
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comprendre  aux  grandes  époques.  Mais  je  le  dis,  l'œuvre  est  réelle;  je 
note  en  premier  ce  caractère  dominant  de  vérité,  de  ressemblance  voulue 
et  d'intimité.  Un  autre  aspect  général  est  à  retenir,  parce  qu'on  ne  le 
rencontre  nulle  part  ailleurs  à  un  degré  plus  exquis,  c'est  une  expres- 
sion de  jeunesse  chaste. 

Le  visage  est  légèrement  incliné  en  avant,  vers  la  gauche.  Cette 
attitude  pensive  est  également  très-curieuse.  Le  regard  par  suite  est 
abaissé.  Le  mouvement  est  celui  d'une  rêverie  un  peu  triste,  même  un 
peu  souffrante.  Le  cou,  dégagé,  est  rond,  assez  fort,  d'apparence  flexible 
et  d'une  incomparable  élégance  de  lignes  ;  les  joues,  d'un  modelé  très- 
ferme,  sont  pleines,  grandes  et  un  peu  plates,  suivant  le  canon  de  la 
beauté  grecque  ;  l'oreille,  haut  placée  et  portée  en  arrière,  est  plutôt 
grande  que  petite,  d'un  modelé  étonnant  étudié  sur  le  vif;  elle  est 
entièrement  découverte,  et  l'ourlet,  bien  détaché,  est  légèrement  infléchi 
par  le  poids  des  cheveux;  le  menton  est  très-rond,  court  et  un  peu 
proéminent;  la  bouche  est  d'ouverture  moyenne,  mais  les  lèvres,  minces, 
creusées  et  délicieusement  vivantes,  sont  illuminées  par  un  mystérieux 
sourire  ;  le  nez,  assez  épais  à  la  racine,  de  ligne  concave,  c'est-à-dire 
discrètement  camard,  prend  aux  narines  des  finesses  adorables;  l'œil 
n'est  pas  très-grand  et  il  est  un  peu  bridé;  le  front  est  étroit  et  bas;  les 
cheveux,  ondes  et  divisés  au  milieu  en  deux  masses  abondantes,  se  réu- 
nissent et  s'enroulent  négligemment  assez  bas  sur  la  nuque.  Le  galbe 
du  front  et  l'arrangement  de  la  coiffure  sont  empreints  de  ce  caractère 
antique  que  j'ai  déjà  signalé  dans  les  joues,  caractère  assez  frappant, 
dans  ces  parties  essentielles  de  la  tête,  pour  expliquer  l'opinion  très- 
tenace  de  quelques  savants  en  faveur  de  l'origine  grecque  de  la  figure. 

Le  modelé  est  d'une  perfection,  d'une  douceur  d'outil  et  d'un  fondu 
qui  ne  sauraient  être  dépassés;  la  matière  elle-même,  grasse  et  légère- 
ment translucide,  a  permis  d'atteindre  à  une  délicatesse  que  le  marbre 
le  plus  pur  ne  comporterait  pas.  Enfin  les  colorations  à  demi  effacées  et 
comme  voilées,  qui  animent  encore  çà  et  là  la  figure,  complètent  cet 
effet  extraordinaire,  qui  ne  simule  point  assez  la  vie  pour  rien  perdre  de 
son  caractère  sculptural,  mais  qui  est  pour  ainsi  dire  le  souvenir  de  ses 
dehors  les  plus  charmants.  Plus  encore  que  le  caractère  particulier  du 
type,  plus  encore  que  le  raffinement  exquis  du  style  et  de  l'exécution, 
la  couleur  a  une  importance  décisive  dans  l'effet  presque  inquiétant  que 
produit  cette  œuvre.  Un  seul  ton  mat,  ambré,  que  réchauffe  et  encadre 
doucement  le  fond  d'or  de  la  niche,  s'étend  sur  l'épidémie  velouté  et 
pulpeux.  Les  cheveux,  dont  le  temps  a  bistré  les  sinuosités  et  patiné 
l'émail,  sont  d'un  ton  d'or  un  peu  plus  foncé.  Les  yeux  sont  d'un  bleu 
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de  saphir  doux  et  sombre;  la  pupille  est  légèrement  marquée  en  relief 
et  les  paupières  ont  eu  autrefois  des  cils  qui  se  sont  détachés  peu  à 
peu.  Les  sourcils,  à  peine  indiqués  aujourd'hui,  ont  dû  être  plus  accen- 
tués. Les  lèvres  sont  encore  très-visiblement  carminées.  L'ensemble 
est  d'une  harmonie  de  tons  inouïe.  Je  noterai  à  ce  propos  un  détail 
assez  curieux,  c'est  que  la  tête  de  Lille  n'est  pas,  comme  certains  autres 
ouvrages  de  cire,  colorée  dans  la  masse,  c'est-à-dire  modelée  avec  des 
cires  de  couleur,  mais  qu'elle  a  été  peinte  après  coup  au  pinceau,  avec 
des  tons  légers  qui  ont  pénétré  la  matière  encore  tendre. 

L'expression  des  traits  de  la  Tête  de  cire  n'est  pas  moins  remar- 
quable. 11  y  a  là  un  poëme  étrange  que  chacun  interprète  d'après  son 
sentiment,  mais  qu'il  est  impossible  de  déchiffrer  en  entier;  d'autant 
que  la  figure  a,  suivant  l'angle  sous  lequel  elle  se  présente,  deux  ou 
trois  expressions  absolument  différentes.  C'est  une  surprise  merveilleuse 
que  de  la  faire  tourner  lentement  sur  son  pivot  et  d'en  suivre  attentive- 
ment les  mouvements  imprévus  de  physionomie. Notre  ami  et  collabora- 
teur M.  Anatole  de  Montaiglon,  dans  une  conférence  du  plus  haut  intérêt 
et  de  la  plus  savante  érudition  sur  l'Histoire  de  la  sculpture  en  cire 
depuis  l'antiquité  jusqu'aux  temps  modernes,  qu'il  vient  de  faire  à 
l'Union  centrale,  frappé  comme  moi  de  cette  diversité  étonnante,  l'a 
indiquée  dans  les  quelques  mots  éloquents  qu'il  a  consacrés  au  chef- 
d'œuvre  du  Musée  Wicar.  De  face,  en  effet,  c'est  une  figure  très-jeune 
et  très-chaste,  d'une  mélancolie  résignée  et  souffrante.  Involontaire- 
ment on  s'attendrit,  on  s'émeut,  on  compatit  aux  douleurs  de  cette 
existence  anonyme,  dont  nous  retrouvons  sans  doute  ici  l'effigie  funé- 
raire. Le  profil,  au  contraire,  presque  gai,  est  naïf  et  souriant.  La  con- 
cavité du  nez  se  fait  sentir,  —  je  regrette  que  dans  le  petit  croquis  à  la 
plume,  qui  accompagne  ses  lignes,  M.  Gaillard  ait  cru  devoir  l'atténuer 
un  peu;  —  elle  est  irrésistiblement  jolie  :  c'est  la  beauté  en  fleur  et  prête 
à  s'épanouir.  La  construction  du  menton,  de  la  bouche,  de  la  joue  et  de 
l'arcade  sourcilière  est  d'une  perfection  idéale;  les  accents  du  modelé 
sont  pleins  et  moelleux.  Enfin  le  profil  perdu,  avec  le  beau  jet  des 
cheveux,  avec  les  hardiesses  d'attache  de  la  nuque  et  des  oreilles,  est 
d'une  fermeté  surprenante;  il  a  quelque  chose  de  fier  et  de  presque 
sauvage.  J'ajouterai  encore  que  les  deux  profils,  comme  il  arrive  toujours 
dans  la  nature,  sont  curieusement  dissemblables.  Celui  de  gauche  est 
plus  calme  que  celui  de  droite. 

Je  ne  sais  si  cette  mobilité  de  l'expression,  qu'on  ne  retrouverait 
peut-être  au  même  degré  dans  aucune  autre  sculpture,  est  une  beauté  de 
plus  pour  les  formalistes;  j'admets  que  ce  soit  une  recherche  maladive. 
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Mais,  ce  que  je  puis  affirmer,   c'est  que  l'effet  produit  est  irrésistible, 
qu'il  est  soudain  et  que,  pour  ceux  qui  ont  eu  quelque  commerce  avec 
la  petite  charmeuse,  cet  effet  se  transforme  inévitablement  en  une  sorte 
de    culte.    Je  l'ai  dit,   la  Joconde  et  la  Tête  de  cire  sont  sœurs. 
On  a  critiqué  le  fond  d'or  qui  lui  sert  de  repoussoir.  J'ai  voulu  me 
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LA      TÊTE      DE      CIRE,      VUE      DE      PROFIL. 

(Musée  Wicar. ) 


rendre  compte  expérimentalement  de  la  valeur  de  cette  observation. 
J'ai  essayé,  avec  M.  Benvignat,  au  moyen  de  grandes  feuilles  de  papier, 
des  fonds  de  couleurs  différentes.  Le  fond  gris,  qui  serait  le  meilleur,  fait 
immédiatement  de  la  Tête  de  cire  une  chose  de  pure  couleur,  il  mou- 
vementé la  ligne  et  détruit  ce  calme,  cette  pureté  et  cette  élégance 
suprême  de  contours  qui  l' élèvent  si  singulièrement  dans  les  hauteurs 
du  grand  art.  Avec  le  fond  d'or,  il  est  vrai,  la  couleur  se  trouve  modérée 
et  assourdie;  elle  passe,  si  je  puis  dire,  du  majeur  au  mineur;  mais 
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comme  avant  tout  ce  buste  est  une  œuvre  de  style  et  de  souveraine  per- 
fection dans  le  travail,  je  n'hésite  pas  à  tenir  le  fond  d'or,  par  cela 
seul  qu'il  donne  aux  lignes  une  délicatesse  plus  sculpturale  pour  un 
essai  heureux  et  définitif.  11  fait  corps  d'ailleurs  avec  le  ton  des  chairs, 
auquel  il  ajoute  je  ne  sais  quelle  morbidesse,  et  s'harmonise  parfaite- 
ment avec  la  niche  en  bois  noir. 

Quand  et  par  qui  fut  fait  ce  chef-d'œuvre?  D'où  provient-il,  et  par 
quel  concours  heureux  de  circonstances  nous  est  -il  parvenu?  Autant  de 
questions  qui  n'ont  point  encore  reçu  de  réponse  définitive  et  qui  n'en 
recevront  probablement  jamais. 

D'abord  d'où  provient-il  et  de  qui  Wicar  le  tenait- il?  Nul  ne  le  sait. 
Wicar  n'avait  pas  même  pas  mentionné  dans  son  testament  cet  objet  qui 
était  le  plus  précieux  de  sa  collection.  Personne  ne  l'avait  remarqué 
chez  lui  ;  personne  n'en  avait  signalé  l'existence  avant  que  Carattoli, 
l'héritier  fiduciaire  de  Wicar,  en  eût  fait  la  remise  à  la  ville  de  Lille  avec 
les  dessins  et  les  autres  objets  d'art.  Il  était  seulement  désigné  dans 
l'inventaire  sous  cette  brève  désignation  :  Tête  de  cire  du  temps  de 
Raphaël. 

Lorsque  plus  tard  elle  entra  dans  le  musée,  l'œuvre  menaçait  ruine. 
De  nombreuses  et  inquiétantes  crevasses  résultant  d'une  brisure  anté- 
rieure traversaient  le  cou  et  la  poitrine.  On  se  décida  à  une  restauration 
indispensable.  L'habile  modeleur  en  cire,  M.  Talrich,  fut  chargé  de  cette 
tâche  périlleuse.  11  s'en  acquitta  avec  un  bonheur  et  une  adresse,  en 
même  temps  qu'un  respect,  au-dessus  de  tout  éloge.  On  découvrit  à  ce 
moment,  détail  à  noter,  que  le  buste  entier  était  creux  et  que  la  cire 
avait  à  peine  un  centimètre  d'épaisseur.  L'opinion  de  M.  Talrich  est  que 
la  cire  a  dû  être  coulée  d'abord  dans  le  creux  d'un  modèle  en  terre,  en 
plâtre  ou  en  tout  autre  matière,  puis  délicatement  reprise  au  fer  chaud, 
pour  les  accents  du  modelé,  avant  l'achèvement  au  pinceau.  J'irai  même 
plus  loin  que  M.  Talrich  ;  je  pense  que  quelques  parties  ont  été  étudiées 
par  le  sculpteur  sur  des  moulages  obtenus  directement  de  la  nature,  et 
sans  doute  après  la  mort. 

C'est  à  ce  moment  que  M.  Alexandre  Dumas  fils,  épris  de  la  beauté 
de  l'œuvre,  en  fit  faire  à  grands  frais  une  copie  dont  l'exactitude  fait 
illusion.  Elle  est  aujourd'hui  le  plus  rare  ornement  de  son  cabinet  de 
travail.  Voici,  d'ailleurs,  ce  qu'en  disait  le  spirituel  écrivain,  grand  ama- 
teur d'objets  d'art,  dans  une  lettre  adressée  à  un  de  ses  amis  : 

«  ...  Je  voudrais  te  montrer  sur  une  table,  près  de  ma  bibliothèque, 
«  devant  une  grande  tenture  en  soie  brodée  d'animaux  fantastiques  de 
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«  toutes  couleurs,  une  tête  de  jeune  fille  en  cire,  copie  unique  que  j'ai 
<(  fait  faire,  de  celle  qui  est  au  Musée  de  Lille  et  qu'on  rapporte  à 
«  Raphaël  ;  moi,  je  la  crois  de  Léonard,  mais  mon  opinion  ne  fait  rien  à 
«  l'affaire.  Cette  tète  est  divine.  Cros  l'a  copiée  avec  amour.  Elle  est  le 
«  grand  Tout  en  un  petit  volume,  car  son  expression  donne  l'image  de 
<;  la  vie,  et  la  matière  dont  elle  est  faite  donne  la  sensation  de  la  mort. 
«  Ce  que  nous  avons  écrit  ensemble  depuis  plusieurs  années  est  prodi- 
«  gieux...  » 

Quand  et  par  qui  fut  fait  ce  chef-d'œuvre?  Cette  question,  du 
moins,  a  fait  un  pas  important.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  quelques  per- 
sonnes, au  nombre  desquelles  il  faut  compter  M.  Benvignat,  se  fondant 
sur  la  découverte  de  figures  funéraires  en  cire,  faite  à  Cumes  par  le 
comte  de  Syracuse,  en  1853,  dans  un  tombeau,  voulaient  y  voir  un 
produit  de  l'art  antique.  Cette  opinion,  au  premier  abord,  n'était  pas 
sans  apparences  de  raison.  D'abord,  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  la 
sculpture  en  cire  colorée  date  de  la  plus  haute  antiquité.  On  connaît 
les  figurines  fréquemment  retrouvées  dans  les  sépultures  de  l'Egypte  ; 
on  connaît  aussi  l'ode  d'Anacréon  sur  un  Amour  de  cire  ;  Lysistrate, 
frère  de  Lysippe,  était  un  cirier  illustre;  enfin  les  Romains  ont  fait 
un  usage  constant  de  cette  matière  pour  les  figures  votives  et  les 
figures  funéraires.  Ces  dernières  étaient  des  bustes  fixés  au  corps  du 
mort  à  la  place  de  la  tête  véritable,  et  notre  buste,  qui  est  incontesta- 
blement funéraire  et  qui,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué,  a  certaines  des 
apparences  de  la  beauté  antique,  n'est  pas  un  fragment  brisé  ou  séparé 
accidentellement  d'un  corps  en  cire;  il  forme  bien  un  tout  distinct; 
la  coupure  de  la  cire  est  nette  et  voulue.  Malheureusement  ces  remar- 
ques n'ont  rien  de  concluant.  L'usage  de  modeler  des  têtes  séparées  a 
été  de  tous  les  temps;  il  a  même  persisté  jusqu'à  nos  jours.  On  le 
retrouve  au  moyen  âge  dans  les  vœux  de  cire;  il  est  employé  à  la 
Renaissance  par  tous  les  maîtres  ciriers  de  la  Toscane,  et  plus  tard  par 
Antoine  Benoist,  le  portraitiste  du  temps  de  Louis  XIV,  par  Curtius  et 
Mrae  Tussaud.  La  construction  antique  de  certains  détails  de  la  tête  n'a 
guère  plus  de  valeur.  On  rencontre  maintes  fois  ces  mêmes  caractères 
dans  la  sculpture  italienne  du  xve  siècle,  notamment  dans  les  bas-reliefs 
de  Ghiberti;  une  jeune  Florentine  du  temps  des  Médicis  a  pu  ressem- 
bler à  une  jeune  Romaine  du  temps  d'Auguste.  De  plus,  il  serait  facile 
de  relever  tous  les  aspects,  «  toutes  les  surprises  de  natures,  si  fami- 
lières à  l'art  du  xve  siècle  »,  comme  l'a  dit  Jules  Renouvier,  qui  la 
signalent  avec  bien  autrement  de  force  comme  une  œuvre  de  l'art  mo- 
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tlerne,  et,  dans  l'art  moderne,  comme  une  œuvre  de  l'art  italien  à  la 
plus  belle  période.  Pour  qui  sait  comparer  attentivement,  la  Tête  de  cire 
de  Lille  est  une  œuvre  très-proche  de  1480,  c'est-à-dire  contemporaine 
du  Verrocchio.  Moins  soutenable  encore  est  l'attribution  fantaisiste  qui  en 
avait  été  faite  à  Raphaël,  au  temps  de  Wicar,  et  qui,  plus  tard,  avait 
été  reprise  étourdiment  dans  le  numéro  du  27  mars  1852  du  journal  l'Illus- 
tration. Une  telle  attribution,  que  rien  aujourd'hui  n'autorise,  pouvait  à 
la  rigueur  se  justifier  au  xvnr  siècle  par  l'embarras  où  l'on  se  trouvait 
d'inscrire  un  nom  digne  d'une  aussi  grande  perfection,  peut-être  aussi 
par  je  ne  sais  quelle  expression  raphaélesque  du  sourire. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  si  loin,  ni  si  haut.  Notre  regretté  colla- 
borateur, Jules  Renouvier,  dans  une  de  ces  notices  lumineuses  dont  ce 
rare  esprit  avait  le  secret,  a  placé  la  question  sous  son  véritable  jour. 
Le  petit  article  qui  a  paru  sur  ce  sujet  dans  le  troisième  volume  de  la 
Gazette1  en  a  fixé  les  justes  données.  Tout  l'honneur  du  rapprochement, 
qui  est  presque  une  découverte,  lui  revient  tout  entier. 

On  sait  par  divers  témoignages  que  l'art  de  la  sculpture  en  cire  a 
été  porté  à  son  apogée,  à  Florence,  vers  la  fin  du  xve  siècle.  Il  avait 
pour  mission  de  consacrer  dans  les  églises  des  images  votives,  en  cire 
peinte,  de  personnages  dont  la  mémoire  était  chère.  Cette  coutume  était 
surtout  pratiquée  dans  la  Toscane.  Ces  représentations  étaient  exécutées 
avec  la  préoccupation  non  de  faire  des  personnages  de  cire,  mais  des 
vivants.  Vasari  en  parle  avec  précision  dans  Vie  du  Verrocchio,  citant 
comme  exemple  les  images  de  Laurent  de  Médicis,  qui  furent  faites 
pour  l'église  du  couvent  de  Chiarito  et  des  Servîtes  à  Florence,  et  pour 
l'église  de  Sainte-Marie-des-Anges,  à  Assise,  après  la  conjuration  des 
Pazzi  (1Z|78).  Il  donne  même  des  détails  curieux  sur  l'exécution  de 
ces  figures  :  «  Le  corps  était  fait  d'une  ossature  de  boisage  entre-croisé 
de  cannes  fendues,  recouverte  de  draperies  enduites  de  cire  et  arran- 
gées en  plis  élégants  ;  les  têtes  et  les  mains  étaient  de  cire  plus  épaisse 
et  modelée  avec  art  dal  vivo,  «  sur  nature  »,  creuses  en  dedans  et  peintes 
à  l'huile,  avec  des  ornements  dans  les  cheveux  et  autres  accessoires  qui 
pouvaient  aider  à  simuler  la  nature.  »  Ces  figures,  du  moins  pour  le 
buste,  étaient  exécutées  d'après  des  moulages  ou  parties  de  moulages 
faits  sur  nature.  Vasari  nous  apprend  que  le  Verrocchio,  qui  fut  l'un  des 
premiers  à  se  servir  du  moulage,  ne  dédaigna  pas  d'exécuter  lui-même 
de  ces  figures  de  cire,  et  l'on  sait  que  l'illustre  maître  de  Léonard  par- 
tagea avec  son  condisciple,  à  l'atelier  de  Donatello,  Desideiïo  da  Setti- 

1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  1"  période,  t.  III,  pages  336-341. 
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gnano,  — l'auteur  probable  de  l'incomparable  buste  de  femme  du  Louvre 
et  de  celui  du  palais  Strozzi1,  —  la  réputation  d'avoir  su  donner  à  ses 
bustes  féminins  une  grâce  et  une  morbidesse  toutes  particulières.  Le 
même  historien  nous  apprend  qu'il  donna  des  leçons  et  des  conseils  au 
plus  célèbre  des  maîtres  ciriers  de  Florence,  Orsino  Benintendi.  Les 
Benintendi  étaient  une  famille  d'artistes  adonnée  à  la  fabrication  des 
images  de  cire.  Le  chef,  Jacopo,  prit  avec  son  fils  Zanolès  et  son  neveu 
Orsino  le  nom  de  Fallimagini  ou  dcl  Ceraiuolo.  Toutes  leurs  œuvres,  en 
raison  de  leur  fragilité  même,  ont  péri.  Bien  ne  nous  est  parvenu  de  ces 
étonnantes  images  qui  ornaient  les  églises  de  Florence  et  nous  ne  pou- 
vons nous  rendre  compte  de  l'immense  talent  d'Orsino  que  par  la  com- 
paraison avec  les  autres  artistes  de  cette  époque  prodigieuse  et  par  les 
éloges  enthousiastes  des  contemporains.  Orsino,  dit  encore  Vasari,  signait 
ses  œuvres  d'un  grand  0  avec  une  B  dedans  et  une  croix  au-dessus. 
Telles  du  moins  étaient  signées  les  figures  qui  se  trouvaient  dans  l'église 
des  Servites,  à  Florence. 

Je  dis  que  toutes  ces  œuvres  de  cire  du  xve  siècle  ont  disparu.  Qui 
sait?  Il  existe  encore,  à  sept  kilomètres  de  Mantoue,  sur  la  route  de 
Crémone,  —  il  suffit  d'ouvrir  le  Guide  de  Du  Pays,  à  la  page  225,  — 
une  église  consacrée  à  Sainte-Marie-des-Grâces,  et  qui  est  un  lieu  de 
pèlerinage  très-fréquenté  et  très-célèbre  depuis  le  commencement  du 
xve  siècle.  Cette  église  est  encore  remplie,  des  deux  côtés  de  la  nef,  de 
figures  en  cire  de  pieux  pèlerins,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de 
grandeur  naturelle  et  habillées  de  leurs  vêtements.  On  y  distingue 
encore  les  images  de  Charles-Quint,  de  Pie  II  et  du  connétable  de 
Bourbon.  Quelle  est  leur  valeur  d'art?  Je  l'ignore,  ne  les  ayant  mal- 
heureusement pas  vues  en  allant  à  Mantoue,  mais  il  n'y  aurait  rien 
d'impossible  à  ce  qu'il  subsistât  encore  là  quelque  œuvre  du  xve  siècle. 

Devant  la  Tête  de  cire  de  Lille,  tout  nous  autorise  donc  à  supposer 
que  nous  sommes  en  présence  d'une  épave  sans  prix  de  cet  art  spé- 
cialement florentin  et  très-probablement  devant  une  œuvre  du  plus 
habile,  Orsino  Benintendi.  Ce  spécimen,  conservé  comme  par  miracle, 
suffirait  alors  à  prouver  qu'Orsino  fut  un  des  plus  grands  artistes  de  la 
Benaissance.  Je  n'oserais  pas  l'attribuer  au  Verrocchio,  parce  qu'il  me 
semble  que  son  exécution  est  d'ordinaire  plus  sèche.  Et  cependant,  cet 
admirateur  passionné  de  l'art  antique  adoucit  et  spiritualisa  son  exécu- 
tion vers  la  fin  de  sa  vie,  précisément  vers  1480,  peu  de  temps  après 

1.  Ce  buste,  avec  un  autre  buste  d'homme  conservé  dans  le  même  palais  Strozzi, 
vient,  dit-on,  d'être  acheté  100,000  francs  par  le  Musée  de  Berlin. 
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qu'il  se  fut  occupé  avec  Orsino  de  modeler  en  cire.  Si  la  tète  de  Lille  est 
d'Orsinp,  elle  tiendrait  encore  certainement  une  partie  de  son  caractère 
profond,  expressif  et  même  étrange  de  l'influence  de  l'auteur  sublime 
du  Colleone.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  suppositions  qui,  malgré  toute 
leur  vraisemblance,  resteront  sans  doute  toujours  des  suppositions,  je 
n'hésite  pas  sur  l'origine  florentine  de  notre  buste.  Nous  nous  conso- 
lerons de  n'avoir  ni  un  monument  grec  du  temps  de  Périclès,  ni  une 
œuvre  de  Raphaël,  en  pensant  que  nous  possédons  le  témoin  le  plus 
rare  et  l'un  des  plus  parfaits  de  la  plastique  moderne,  débris  unique  d'un 
art  aujourd'hui  disparu. 
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